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PREMIÈRE ÉPOQUE
Premiers voyages de découverte, et premières tentatives * d'établissement en Canada, jusqu’à la fondation de Québeo, en 1608.
1. Par qui le Canada fut-l découvert ?—Le Canada fut découvert par le célèbre navigateur Jacques Cartier, en 1534 et 1535.
Dès l'époque même de la découverte de l'Amérique par Christophe Colomb, c’est-à-dire, plusieurs années avant l’an 1500, les Basques et les Bretons faisaient déjà la pêche : Terre-Neuve; mais ce ne fut qu’une quarantaine d'années plus tard, que le golfe et le 8 uve Saint-Laurent furent explorés au nom du roi de France, dans le dessein d’y fonder quelque colonie, et de contribuer par là à la conversion des inlidèles du nouveau monde. A
2. Quelles furent les premières explorations de Cartier ?—Dans son premier voyage, en 153h, Cartier visita l’intérieur du golfeSaint-Laurent, et pénétra même dans le flenve jusque vers la pointe des Monts.
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Cartier partit de Saint-Mälo, le 20 avril 153à, avec deux navires d'environ soixante tonneaux chacun, et soixante-et-un hommes d'équipage. Au bout de vingt urs, il abordait au eap de Bonneviste, dans l’ile de erre-Neuve. Cinglant de là vers le nord, il reconnut les principaux havres et lieux de pêche du Labrador et de la côte occidentale de Terre-Neuve; puis traver. sant le golfe, il entra dans une baie profonde, à laquelle il donna le nom de Baie-des-Chaleurs, à cause des grandes chaleurs qu’on y éprouva. Contraint par la violence des vents de chereher un refuge dans la baie de Gaspé, il y planta une grande croix avec les armes de France, et prit ainsi solennellement pos. session des pays découverts au nom de la France et de la religion. Dès que la tempête fut calmée, Cartier continua son exploration et remonta le fleuve jusque vers la pointe des Monts. Comme la saison se trouvait déjà assez avancée, il n’osa pas aller plus loin; il rebroussa chemin et fit voile pour la Bretagne. Ce premier voyage avait duré quatre mois et demi.
8. Quelles découvertes fit Cartier dans son second voyage P—Dans son second voyage, en 1535-36, Cartier compléta d’abord ses explorations à la côte du Labrador, pour s’assurer s’il n’y avait point o':cique passage au nordouest; puis il remonta le fleuve jusqu’à Hoche- | laga (aujourd’hui Montréal), hiverna à Stadaconé (Québec), où son équipage pendant Phiver fut décimé par le scorbut, et s’en | retourna en France au printemps de 1536, emmenant avec lui le grand chef Donnacona.
Cette seconde expédition se fit avec beaucoup plus
ass
de solennité que la première. Le jour de la Pentecôte, &
16 mai 1535, Cartier et ses compagnons, parmi lesquels on comptait plusieurs gentilshommes, firent une communion générale dans la cathédrale de Saint-Mälo, et,
1 1534, avec Chacun, et ut de vingt jaus l'ile de il reconnut u Labrador puis traver.
e, à laquelle , cause des raint par la ge dans la ix avec les ement posrance et de ée, Cartier uve jusque se trouvait & us loin; il tagne. Ce lemi.
dans son Dyage, en ses explog’assurer au nord- ‘à Hoche- | à Stada- # pendant et s'en | de 1536, nnacona. à Looup plus Pentecôte, mi lesquels
t une comit-Mélo, et,
e l'issue de ‘a messe, allèrent recevoir au milieu du chœur la Lnédiction de l’évêque, qui les y attendait revêtu de ses habits pontificaux. Trois jours après, les trois vaisseaux de Cartier mirent à la voile: c'était la Grande-Hermaine, de eeni vingt tonneaux, la Pelile- Hermine, de soixante, et l’Emérillon, de querante.
La traversée fut longue et orageuse, les vaisseaux furent séparés par la tempête, et ne purent se rejoindre à Blanc Sablon, sur le détroit de Belle-Ile, qu'après
lus de deux mois. Avant de pénétrer plus loin dans
s terres, Cartier voulut s'assurer s’il n’y avait pas quelque passage au nord-ouest, et acheva d'explorer la eôte du Labrador, qu'il n'avait pu observer suffisamment dans son premier voyage. Ensuite, il remonta la Grande Rivière de Canada (le fleuve St. Laurent), arrêtant au Bic, à l'embouchure du Saguenay. à l'ile aux Coudres et en quelques autres endroits. Enfin, le 14 septembre, la Grande et la Pelite Hermine entrèrent dans la rivière Saint-Charies, à laquelle il donna le nom de Sainte-Croix, parce que c'était le jour de l'Exaltation de la Sainte Croix.
Sur le penchant du côteau où s’est élevé plus tard la haute ville de Québec, était un village assez considérable appelé Stadaconé. Les habitants de cette bourgade reçurent les Français avec de grandes dé. monstrations d'amitié, et leur offrirent non-seulement des vivres et des fruits en abondance, mais même de leurs propres enfants.
Les habitants d'Hochelaga recurent Ccrtier avec peut-être encore plus de cordialité. On le conduisit avec sa suite dans une espèce de place publique, où le grand chef, pour faire honneur à son hôte, lui mit sur la tête la couronne qu'il portait lui-même. Plusieurs des habitants d’Hochelaga accompagnèrent les Françgais jusque sur la montagne, à laquelle Cartier donna le nom de Mont royal (Montréal) qui est devenu plus tard celui de la ville et de l'ile toute entière.
À son retour à Stadaconé, il trouva un pet fort *onstruit par ses compagnon sur le bord de la rivière
Saint-Charles, et il fut décidé qu'on hivernerait en Canada. Pendant cette rigoureuse saison, les Français eurent beaucoup à souffrir du froid, et plus encore du scorbut, qui en fit mourir vingt-cinq, et réduisit les autres à un grand état de faiblesse. Enfin, dès que le printemps fut venu, Cartier remit à la voile, après avoir pris solennellement possession du pays au nom du roi de France.
&. Cartier ne fit-il pas un troisième voyage au Canada P—Cartier fut chargé par M. de Roberval, en 1541, de conduire en Canada une troisième expédition plus considérable encore que les précédentes. Il hiverna cette fois à l’entrée de la rivière du Cap-Rouge, et repartit, le
rintemps suivant, avant qu M. de Roberval ut arrivé.
M. de Roberval, nommé lieutenant-général du roi dans les pays de Canada, Hochelaga, Saguenay et autres lieux, envoya devant lui Jacques Cartier, avec cinq vaisseaux, qui firent voile, le 23 mai 1541. Cartier, ayant quelques raisons de se défier des habitants de Stadaconé, remonta jusqu’à l'entrée de la rivière du Cap-Rouge, où il jeta les premiers fondements de la nouvelle colonie, et nomma ce lieu Charlebourg-Royal. Pendant l'hiver, les sauvages, rassemblés en grand nombre à Stadaconé, causèrent plus d’une fois de sérieuses inquiétudes aux Français, de sorte que, aux premières navigations, comme on n'avait aucune nouvelle du lieutenant-général, on se rembarqua pour la France. .
A peine Cartier était-il rendu à Terre-Neuve, qu'il rencontra de Roberval, qui amenait trois grands navires avec deux cents personnes: mais quelques Mastances que put faire celui-ci, Cartier n’en persista pas moins à retourner en France,
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5 Quel fut le résultat de l'entreprise de M de: Roberval ?—M. de Roberval vint s’ét.olir à Charlebourg-Royal, auquel il donna le nom de France-Roy. 11 y construisit sur la hanteur un assez joli fort, avec are de logis, fours. et moulins. Mais, pendant l'hiver, il perdit un quart de son monde, tant par maladie que par accident, et il se vit contraint ae repasser en France, dès l’année suivante (15h43).
6. Que devint le Canada après M. de Roberval ? —Pendant un demi-siècle, le Canada se fut fréquenté que par les vaisseaux de pêche et de traite. Une seule tentative d'établissement fut entreprise par le marquis de La Roche ; et cette expédition n’aboutit qu’à la perte d’une cinquantaine de malheureux, qui furent laissés sur l’île de Sable, et qui y périrent presque tous de misères et de privations.
7. En quoi consistait le privilége exclusif de la traite accordé au marquis de La Roche et à quelques autres ?—ÆEn ce que ceux qui l’obtenaient avaient seuls le droit de trafiquer avec les sauvages, et pouvaient saisir et confisquer tout vaisseau surpris à traiter contre les règlements, “ -
En accordant ce privilège, le roi se débarrassait d'une grande dépense et d'une grande responsabilité, les profits devenant alors assez considérables pour tenter les armateurs ou les riches particuliers. Mais ee systèrue avait deux inconvénients : celui de mone-
liser la traite pour la mettre exclusivement entre es mains d'un particulier ou d’une compagnie, et celui de nüire à la colonisation, parce que tout défri-
chement tarissait la source du revenu que pouvait rapporter le commerce des pelleteries.
8. Qui sollicita auprès du roi la commission du marquis de La Roche P— Ce fut Chauvin, capitaine de vaisseaux. Il obtint le privil go exclusif de la traite, tel que l'avait eu le margs de Lu Roche. Il établit un comptoir à
adoussac, en 1599, et fit en Canada deux voyages, qui lui furent très profitables, mais qui avancèrent fort peu les intérêts de la colonisation, parce qu’il ne s'occupa guère que de son commerce.
9. À qui fut confié le sort du Canada, après la mort de Chauvin P—Au commandeur de Chates, | Arr de Dieppe, homme de beaucoup
e mérits et d'expérience.
10. Quels moyens prit M. de Chates, pour assurer le succès de son entreprise ?—M. de Chates commença par former une compagnie puissante, qui pût subvenir aux frais de l’expédition ; puis, avant de risquer une colonie, il chargea (1603) Pontgravé et Champlain de bien examiner les lieux, afin de le mettre en état, l’année suivante, de faire un meilleur choix. Malheureusement, le commandeur mourut peu de temps après.
11. Que firent Pontgravé et Champlain dens leur voyage ?—Ils commencèrent par se concilier la bienveillance des sauvages, avec lesquels ils contractèrent une alliance solennelle à Tadoussac ; puis ils remontèrent le fleuve
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Saint-Laurent jusqu’au saut Saint-Louis, oh servant avec soin la nature et les avantages du pays, et recucillant de la bouche des indigènes tous les renseignements possibles sur le cours des rivières et sur la richesse des mines.
Le ?6 mai 1603, Pontgravé et Champlain entraient dans le port de Tadoussac, ramsnant de France deux Sauvages, qui devaient leur servir d’interprètes. Dès le lende:nain, les Français se rendiren. à la pointe aux Allouettes, oùétaient cabanés environ mille Sauvages. L'un des interprètes fit d’abord une harangue pour raconter comme le roi de France les avait bien traité, et pour assurer ses compatriotes que Sa Majesté désirait peupler leurs terres, et les secourir contre ieurs ennemis les Iroquois. Après ce discour:', qui fut écouté avec un religieux silence, le grand sagamo (ou chef) Anadabijou, présenta le calumet à Pontgravé st à Champlain. Suivant la coutume de ces peuples, on fuma ainsi quelque temps sans rien dire. Ensuite, ie grand chef prit la parole, pour exprimer au nom de tous combien ils étaient heureux de l'alliance que ‘eur offrait le roi des Français. Tout se termina par un grand festin et des danses solennelles.
Qui succéda à M. de Chates ?—Ce fut M
de Monts, gouverneur de Pons, en Saintonge.
De Monts conserva la compagnie formée par son prédécesseur, et l’augmenta même de plusieurs négosiants de Rouen et de La Rochelle. Le privilége exclusif de la traite des pelleteries lui fut accordé pour dix ans; mais par suite de la jalousie de ses ennemis, il fut bientôt révoqué, ou réduit à une gratification qui était à peu près nulle.
13. Où M. de Monts établit-il sa première solonie P—M. de Monts, redoutant les rigueurs Ju climat canadien et les difficultés de la navi-
ER
gation du fleuve Saint-Laurent, se dirigea vers: les côtes d’Acadie. Il passa un hiver (1604-5) sur la petite île Sainte-Croix, dans la rivièredu même nom, où l’on souffrit beaucoup du scorbut et du manque d’eau douce. Au printemps suivant, il transporta sa colonie à Port- Royal, qu’il fut obligé d'abandonner au bout de deux ans, par suite des difficultés que lui suscitèrent ses nombreux ennemis.
1h. Quelles furent, du côté de l'Acadie, les principales découvertes faites par Champlain P— Champlain parcourut, tant avec M. de Monts u’avec M. de Poutrincourt, toutes les côtes e l’Acadie et de la Nouvelle-Angleterre, découvrit la baie Française (üe Fundy), la rivière.
Saint-Jean, le Penobscot, le “énébec, et poursuivit ses explorations jusqu’au delà du cap: Cod.
15. M. de Monts abandonna-t-il complètement son entreprise ?—M. de Monts, sans £e laisser .décourager, parvint à se faire rétablir dans son priv‘re. (Cette fois, il tourna ses vues vers le Saint-Laurent, qu'il connaissait déjà lui-même, pour l’avoir visité en personne dés le temps de Chauvin.
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Depuis la fondation de Québec (1608), rs Foi l’établisse- ‘ ment du Conseil Souverain (1663).
16. Quel fut le fondateur de Québec P—Ce fut Samuel de Champlain, lieutenant de M. de Monts. Il choisit sur le Saint-Laurent un lieu que les Sauvages appelaient Québec, et fonda la ville de ce nom, le 3 juillet 1608. A ‘
Champlain était natif de Brouage, en Saintonge. Il fut maréchal-de-logis dans les guerres de la Ligue. Son goût pour la carrière aventureuse de la navigation, et le désir de .« faire fleurir le 1ys et l’unique religion catholique» comme il le dit lui-même, le portèrent vers le Nouveau-Monde. Il alla aux Indes-Occidentales (1599-1601), et les excellentes qualités dont il fit preuve dans ce voyage, lui méritèrent les faveurs de Henri 1V. Le voyage qu'il fit en 1603 avec Pontgravé, ses nombreuses explorations aux côtes de l’Acadie et de la Nouvelle Angleterre (1604-7) lui donnèrent une expérience que béaucoup d’autres avant lui n'avaient pu acquérir. ÿ
Québec fur fondé là où se trouvait l’ancienne Stadaconé. Il était impossible de mieux placer le chef-lieu d’une colonie naissante: un superbe promontoire, for. mant une citadelle déjà presque achevée par les mains de la neture; un vaste bassin et une rade profonde, où toute une flotte peut mouiller à l’abri des tempêtes; un ensemble de beautés pittoresques comme on en trouve peu dans le monde entier; une position centrale, au bord d’un fleuve majestueux, au milieu des tribus amies de la grande famille 'algonquine: tout devait aire approuver le choix que fit en cette occasion le père de la Nouvelle-France,
17. Quelles étaient, d l'arrivée de Champlain, les principales nations sauvages du pays P—Les principales nations sauvages du Canada, étaient les Montagnais, répandus depuis le bas du fleuve jusqu’aux Trois-Rivières, dans le bassin du ie à et du Saint-Maurice ; les Algonquins, qui habitaient le haut Saint-Laurent, et surtout l’Ottawa ; les Hurons, dont le pays s’étendait au sud-est du grand lac qui a pris leur nom; enfin les Souriquois ou Micmacs, aux côtes d’Acadie, et les Etchemins à la Nouvelle Angleterre. Tous ces peuples avaient pour ennemis communs, les Iroquois ou la confédération des Cinq-Cantons, savoir : les Agniers, les Oneyouts, les Onontagués, les Goyogouins et les Tsonnontouans, dont le pays occupait le nord de l’état de New-York.
18. Quelle était la langue des Sauvages du Canada P—Les divers dialectes que parlaient les Sauvages du Canada, se rattachaïient à deux souches principales, l’algonquin et le huron. Ils unissaient à la douceur une grande richesse, et une étonnante variété de formes. ®
L’algonquin et le montagnais ne sont que deux dulectes d’une même langue, de même que 1e huron et l'iroquois; le micmac, l'’etchemin ou abénaquis se rapprochaient plutôt de l’algonquin ou du montagnais, que de la langue huronne-iroquoise.
319. Quel était le caractère général des Sauvages du Canada ? - Les aborigènes étaient doués de beaucoup d'intelligence, hospitaliers. graves et éloquents dans leurs conseils, rusés et «utrépides dans les combats, mais cruels dans la
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victoire. Lorsqu'ils tombaient au pouvoir d’un ennemi, ils se montraient impassibles au milieu des plus affreuses tortures, et insultaient encore à la rage de leurs bourreaux.
20. Quelles étaient les occupations des Sauvages? — Les hommes s’occupaient de chasse, de pêche et de guerre ; les femmes, véritables esclaves, cultivaient les champs de maïs, prépres la nourriture, et remplissaient toutes es fonctions pénibles de la vie domestique.
21. Quel était le gouvernement des nations aborigènes du Canada ?— Elles étaient soumises à des chefs ou sagamos, ordinairement héréditaires, dont l’autorité dépendait heaucoup de leur mérite personnel et de leur éloquence. Les grandes affaires se traitaient daus un conseil, composé des veillards et des principaux de la nation.
22. Quelle était la religion des aborigènes du Canada ?—Les idées religieuses des Sauvages étaient fort confuses. Ils admettaient lexistence d’un grand-esprit, dont le pouvoir était contre-balancé par celui du mauvais esprit, ou mauvais manttou, et de plusieurs génies subal-
ternes, auxquels ils offraient des sacrifices de
graisse et de tabac, des danses solennelles, etc. Ils conservaient des traditions plus ou moins distinctes de la création du monde et du déluge.
23. Comment se passa le premier hivernement à Québec P—La jerite colouie supporta assez
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bien Îles rigueurs du climat; mais dans la seconde partie de l’hiver (1608-9), elle fut tellement décimée par le scorbut et la dyssenterie, que, sur vingt-huit personnes, elle n’en comptait plus que huit au retour des vaisseaux.
2%. Pourquoi Champlain prit-il part aux expéditions des ne contre les Iroquois ?—I| y était engagé: 1° par l'alliance solennelle, coutractée au nom du roi de France, dès 1603 ; 2 par la nécessité de se concilier l'amitié et la confiance des nombreuses tribus huronnes | et algonquines, sans quoi il devenait impos- ! sible de faire pénétrer parmi ces infidèles les lumières de la foi et les bienfaits de la civilisation. l
25. Quel fut le succès de la premiere expédition | de Champlain, en 1609?—L’armée iroquoise, À composée de 200 guerriers, fut complètement | mise en déroute sur le bord du lac Champlain.
Champlain, de l’avis de Pontgravé, suivit avec quelques Français les Sauvages alliés, et remonta la rivière des Iroquois (ou de Richelieu). La petite flottille, rendue assez avant dans le lac Champlain, rencontra, sur les dix heures du soir, le 29 juillet, un parti ennemi composé d'environ 200 guerriers. Des cris effroyables s’élevèrent de part et d'autre. Les Iroquois prirent le rivage, et s’y retranchèrent derrière de grands abattis d'arbres ; les alliés gardèrent le large, tenant leurs canots bien attachés ensemble. Au point du jour, ils vinrent à terre, ayant toujours soin de cacher les Français Alors les Iroquois s’avancèrent fièrement, trois de leurs chefs en tête. Comme ils se préparaient à faire une décharge de leurs flèches, les alliés ouvrent lours rangs, laissant le milier libre à Champlain. Son
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habillement et ses armes étonnèrent les lroquois ; mais l'etonnement fit place à la terreur, quand, du premier coup de son arquebuse, ils virent tomber morts deux de leurs chefs, et un troisième dangereusement blessé. Les alliés poussèrent de grands cris Je joie, et firent une décharge générale de leurs. flèches. Champlain allait recommencer à tirer, lorsqu'un Ges Français demeurés cachés dans le bois, abattit à son tour quel ques ennemis. Les Iroquois, voyant que ces armes tonnantes perçaient jusqu’à leurs boucliers, furent saisis d'épouvante, et prirent la fuite. Tels furent les commmencements d’une lutte de cent ans qui oompromit plus d’une fois l’existence de la colonie.
96. Que fit Champlain au retour de sa pre mière expédition P— 11 se décida à passer en France, pour rendre compte au roi et à M. de Monts du succès de ses premiers travaux, et laisse à Québec, pour commander en sa place, le capitaine Chauvin, avec quinze hommes.
27. Quel fut le résultat de la seconde expédition contre les Iroquois, en 1610?—Les sauvages alliés, aidés de Champlain et de quelques Français, attaquèrent un parti d'environ cent Iroquois, fortifiés près de Sorel, et prirent leur fort malgré une vive résistance.
*98. Qu'est-ce qui engagea Champlain à repasser une seconde fois en France f—Ce fut principalement la nouvelle de l’assassinat de Henri IV, protecteur de M. de Monts. Il laissa pour commandant à Québec le sieur Duparc, avec une garnison de seize hommes.
Ce fut pendant cet hiver (1610-11), que Champlain
épousa une jeune fille calviniste nommée Hélène Boulé, qu'il instruisit lui-même, et qu'il eût le bonheur de
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ramener à la religion de ses pères. Plus tard, devenue ! veuve, Madame de Champlain embrassa la vie reli- |
gieuse.
29. Où se fit la traite en 1611 P—Elle se fit pour la première fois, au saut Saint-Louis, c’est-à-dire, au lieu où est aujourd’hui Montréal.
En quittant les sauvages, l’année précédente, Chamlain leur avait promis de venir au-devant d’eux
squ’au Grand-Saut, ou Saut Saint-Louis, afin de eur épargner les dangers occasionnés par les incursions des Iroquois Il leur tint parole, et eut même la pensée d'y former un nouvel établissement: mais le mauvais état des affaires de M. de Monts était, pour le moment, un obstacle insurmontable. Cetto circonstance ajournait la fondation de Montréal à plus d’un quart de siècle.
30. M. de Monts abandonna-t-il complètement le Canada P— M. de Monts ayant perdu, par la mort de Henri IV, son plus ferme appui, remit à Champlain tous les intérêts auxquels il pouvait prétendre au Canada, et l’autorisa à contracter en son nom pour telle somme qu’il jugerait à propos.
31 A quels moyens Champlain eut-il recours pour assurer l'existence de sa colonie P—I| la mit sous la protection d’un prince aussi remarquable par sa piété que par sa naissance, le comte de Soissons, qui, malheureusement, mourut peu de temps après (1612).
82. Quel fut le premier vice-roi de la Nouvelle- Fronce ?— Ce fut le prince de Condé, doni la protection fut rendue inutile par les troubles politiques où il se trouva engagé (1612-20).
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33. A qui fut accordé le privilége de la traite ? —A une compagnie formée par les soins de Champlain, et qui se composait des principaux marchande de Rouen et de Saint-Mâlo
*,98 Rochelois avaient été aussi invités à faire parti de la nouvelle compagnie; mais ils négligèrent de le
faire à temps, et en furent exclus. La compagnie des marchands associés, formée en 1614, avec Fe
pour onze ans, fut remplacée, en 1620, par celle Montmorency.
ee. ad Meet on A, AA ur us
— Duand les premiers Récollets arrivèrent-tls en Canada ?—Ce fut en 1615 que Champlain amena de France quatre Récollots, les premiers missionnaires qui aient annoncé l’évangile sur les bords du Saint-Laurent.
Le vaisseau qui äpportait les Récollets, mouilla à Tadoussac, le 25 mai 1615. Le Père Commissaire, Denis Jamay, destina pour Québec le P. Jean Dolbeau et le l'rère Pacifique Duplessis. Champlain monta avec eux par la première barque, pour y choisir le lieu d'une chapelle à bâtir. Autant qu'on peut en juger, cette chapelle fut placée en arrière de l’Habitation, au fond d’une Jolie petite anse appelée le Cul-de-Sac. Ce fut là, pendant plus de quatorze ans, la première église paroissiale du pays. On y dit la messe pour la première fois, le 26 juin de cette année. Le P. Joseph le Caron n'’arrêta pas à Québec; il se rendit de suite au Saut Saint-Louis, impatient de commencer l’exercice de son zèle parmi les sauvages, et il se décida à monter avec eux jusqu’au pays des Hurons. |
Su. Qu'est ce qui engagea Champlain à suivre les sauvages dans une troisième expédition contre les Iroquois ?—Ce furent: 1° les intérêts de la Compagnie, dont le commerce avait été compromis par l’avidité de certains traiteurs, et
RÉ
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san- Icquel, cependant, la colonfe ne paraissait pas pouvoir se soutenir ; % les intérêts de la religion, qui ne pouvait faire de progrès parmi les indigènes, si l’on ne travaillait efficacement à entretenir de bons rapports avec eux, en faisant cause commune avec leurs ennemis.
36. Quel fut le succès de l'expédition de 1615 ? —Les Hurons et les Algonquins levèrent une armée considérable, à laquelle se joignit Champlain et quelques Français, et allèrent attaquer un des forts les plus considérables de la tribu des Tsonnontouans. Mais le manque de discipline dos sauvages, joint au désappointement de ne pas voir arriver un renfort promis par les Andastes, fit échouer l’entreprise. Ils firent leur retraite en bon ordre, emportant avec à eux leurs blessés, au nombre desquels était Champlain.
37. Que di Champlain au retour de l'expé. BE ton dition de 1615?—I1 se vit contraint d’hiverner Æ 7° au pays des Hurons, tant parce que la saison était 1ort avancée, que parce que les sauvages | 3 tenaient à le garder parmi eux le plus long- 2 #0 temps possible. | LL
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Champlain avec le Père le Caron, sur le sort desquels on commençait à avoir de sérieuses inquiétudes. La réjouissance fut grande dans toute la colonie, quand on les vit arriver sains et saufs; la petite chapelle de Québec retentit de chants solennels d'actions de grâces.
38. Que se passa-t-1l de remarquab'+ à Québec, en 1616 ?—On y tint une espèce de conseil des notables, pour aviser aux meilleurs moyens
ment de la colonie.
Les missionnaires, profitant des connaissances que chacun avait pu acquérir dans ses courses apostoliques, furent ies principaux instigateurs de ce mouvement. Connaissanti le zèle et l'expérience de Champlain, ils le prièrent d'assister à ce conseil avec six autres des personnes les mieux intentionnées. Les principales conclusions furent qu’il fallait avant tout obtenir: 1° un bon choix de coions, laboureurs et artisans; ?° la fondation d’un séminaire, pour l’instruc-
É tion des enfants tant sauvages que français; 3° la
liberté de la traite, si la compagnie se montrait hostile à ces projets,
39. Quand arriva la première famille française sn Canada? —Ce fut en 1617, que l’on vit arriver à Québec la famille de Louis Hébert, qui se somposait de cinq personnes.
Ce courageux colon était apothicaire ; mais, outre l'expérience de son art, il avait aussi le goût de l’agriculture. Contraint d'abandonner Port-Royal, en 1607, il voulut tenter une seconde fois d'établir sa lamille dans le Nouveau-Monde. Il arriva à Québec | vers la fin de juin, avec sa femme, Marie Rollet, et ses irois enfants, Anne, Guillemette et Guillaume. Il | y a pou de familles anciennes, dans le pays, qui ne
d’assurer. le succès des missions et l’avance-
EU
descendent d'Hébert, ou qui ne soient alliées à descendants.
k0. Quel fut l'état de la colonie sous la com pagnie des marchands? (1614-21)—La coloni resta dans une extrême faiblesse, parce que les marchands, trop préoccupés du commerce des fourrures, ne faisaient que le moins possibles pour la colonisation.
La population de Québec variait de 50 à 60 pe sonnes, et encore sur ce nombre, il n’y avait que lei Récollets et la famille d'Hébert qui s’occupassent di culture. Les quelques autres familles fixées dans | pays, comme celle d'Abraham Martin et de Pierr Desportes, vivaient de la traite, de chasse et de pêche
k1. Que se fit-il de plus remarquable suus cetin compagnie ?—La construction du couvent de Récollets (1619-20), l’arrivée de la famille de Champlain, et la fondation du fort Saint} Louis (1620).
Les Récollets, qui jusque-là avaient été logés prèà de la chapelle de Québec, choisirent pour l’emplact ment de leur couvent un endroit solitaire, agréablemen!s situé sur le bord de la petite rivière, à laqueile Cartiaf avait donné le nom de Sainte-Croix, et que les Mo tagnais appelaient Cabirecouba. Les Récollets 1h nommèrent rivière Saint-Charles, en mémoire d’un di leurs bienfaiteurs, Charles de Boues, grand-vicaire di Pontoise. Ce couvent est devenu pius tard l’Hôritil Général. +
Dans le meme temps (1620), Champlain, ayant -brent quelques secours de la compagnie, et persuadé que pays allait prendre une nouvelle face, amena avec li sa famille à Québec, répara les logements, et construis sur le côteau qui couronnait l'habitation, un petit foi qu'il appela fort Saint-Louis, et qui bientôt par!
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49. Que devint la compagnie des marchands, en 1621 ?—Le vice-roi, M. de Montmorency, successeur du prince de Condé, la remplaça
à par une nouvelle compagnie, qu'il confia aux sieurs Guillaume et Emery de Caen.
La nouvelle compagnie, formée par M. de Mont. morency, eût de graves difficultés avec l’ancien , et c'est aiors que l’on reconnut la sagesse de la conduite de Champlain, qui tenait tout en respect sous le canon du petit fort Saint-Louis. Cependant, les personnes qui avaient à cœur le bien de la colonie, gémmssaient profondément sur les maux qui résultaient de ces divisions, et voulurent y apporter remède. Le 18 août 1621, il y eut une assemblée de tous les notables, où l’on formula les représentations à faire à Sa Majesté et au vice-roi. Cette mission délicate fut confiée au P. Georges le Baillif, religieux aussi distingué par les qualités de son esprit, que par l'éclat de sa naissance. Le Père n’obtint pas tout ce qu’il demandait, mais ses démar. ches, du moins, eurent un bon effet: la paix se fit entre les deux partis, et la confiance commença à renaître. En 1623, le vice-roi concéda quelque étendue de terre à Hébert et aux Récollets, et les missions prirent un nouvel essor,
k3." £n quelle année les premiers Jésuites arrivérent-ils en Canada ?—Ce fut en 1625, que les Jésuites vinrent au secours des Récollets, qui eux-mêmes en avaient fait la demande.
Les premiers Jésuites qui arrivèrent à Québec, en 1625, furent les PP. Charles Lallemant, Ennemond Massé et Jean de Brébeuf Ces religieux, contre esqu‘ls on avait excité quelques préjugés, furent bien
accueillis par les Récollets, qui les t en attendant qu’ils pussent se bâtir con lement. Ils se fixèrent on un endroit agréablement situé, qu'on appelait alors le fort Jacques-Cartier, sur la rive nord de la rivière Saint-Charles, et auquel ils donnèrent le nom de Notre-Dame-des-Anges.
% 4. Qui était vice-roi du Canada, lors de l’arrivée des Jésuites ?—Lo vice-roi du Canada était alors le duc de Ventadour, à qui M. de Montmorency céda sa charge et ses priviléges d'autant plus volontiers, qu’il était ennuyé des tracasseries que lui suscitait la mauvaise volonté des marchands associés.
La compagnie qu'avait formée M. de Montmorency, en 1621, fut continuée jusqu’à la création de la com-
pagnie de la Nouvelle-France, ou des Cent-Associés (1627).
45. Que fit Champlain à son retour à Québec, en ee a revenu au Ganada, en
1626, fit agrandir le fort Saint-Louis, et fonda une habitation au cap Tourmente, pour la nourriture et l'entretien des bestiaux.
&6. À quelle occasion se forma lu compagnie des Cent-Associés ?—L’état de faiblesse, dans lequel les compagnies de marchands avaient laissé la colonie, engagea le cardinal d2 Richelieu (1627) à former la « Compagnie de la Nouvelle- France,» désignée ordinairement sous le nom de aCompagnie des Cent-Associés.»
Les Sieurs de Caen, comme tous les marchands qui les avaient précédés, avaient trop d'intérêt au trafic des pelleteries pour encourager la colonisation; aussi n’y avait-il à cette époque qu’une vingtaine d’arpents
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lefrichis aens tout le pays. Ce déplorable état de choses engagea lè cardinal de Richelieu à remettre en d’autres mains le sort de la Nouvelle-France. Il forma une puissante compagnie de cent associés, qui fut appelée «Compagnie de la Nouvelle-France» Le roi concéda à cette compagnie le Canada avec privilége exclusif de traite et de pêche, et beaucoup d’autres faveurs. La compagnie, de son côté, promettait d'y envoyer, dès l’année suivante (1628), deux ou trois cents ouvriers de tous métiers, et d’y établir avant
quinze ans une population catholique de (1600%4âmes. #-
Malheureusement, la guerre vint mettre obstacle à ses premiers efforts.
k7 Quels obstacles la compagnie des Cent-
Associés rencontra-t-elle dès son début ?—-Les
premiers vaisseaux qu’elle envoya(1628), furent pris par les Anglais ; l'établissement du cap Tourmente fut détruit, et la colonie se trouva réduite à la dernière extrémité.
Les premiers efforts de la nouvelle compagnie furent sans résultats. Un Français huguenot nommé David Kerth, réfugié en Angleterre, s'était avancé dans le fleuve Saint-Laurent, avec six vaisseaux jusqu'au port de Tadoussac. Après avoir pris le premier vaisseau français qui apportait des provisions, il envoya une chaloupe se saisir de l’habitation du cap Tourmente, et fit sommer Champlain de lui rendre le fort de Québec. Champlain, qui comptait sur l’arrivée d’amples secours, fit une réponse si fière que l’ennemi jugea à propos de ne pas aller plus loin; il se retira après avoir brûlé tout ce qu'il y avait à Tadoussac. Kerth n’était pas encore rendu au golfe, qu’il rencontra l’escadre française envoyée par la compagnie. M. de Roquemont, qui la commandait, risque le combat, et perdit du coup toute la ressource d’une colonie nrête à succomber,
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k8. Racontez la prise de Québec en 1629 ?— Quebec, en proie à la plus cruelle famine, vit revenir Kerth moins comme un ennemi, que comme un libérateur. Champlain et Pontgravé obtinrent une capitulation honorable, qui fut signée, le 19 juillet, et ratifiée à Ta- TRE le 19 août suivant, par l'amiral David
erth.
Le 19 juillet 1629, parurent derrière la Pointe- Lévis trois vaisseaux anglais Sur le flot, on vit s’avancer une chaloupe avec pavillon blanc. L’officier qui la commandait, vint remettre à Champlain une lettre de Louis et de Thomas Kerth, frères de l’amiral David Kerth, demeuré à Tadoussac. C'était une sommation en termes fort polis, promettantune composition honnête et raisonnable. Dans l’extrême nécessité où l’on se trouvait, sans vivres, sans munitions, sans espoir de secours, on ne pouvait faire autre chose que de rendre la place. Le soir, l'officier revint demander les articles de la capitulation qui lui furent aussitôt remis. Il fut convenu: que les Anglais repasseraient en France tous ceux qui voudraient y retourner ; que les officiers sortiraient avec leurs armes, leurs habits et les pelleteries qui pouvaient leur appartenir, les soldats étant limités à leurs habits et à une robe de castor. et les religieux devant se contenter de leurs robes et de leurs livres. Tout le reste devait demeurer dans la place. Le lendemain, Louis Kerth mouilla dans la rade, et prit possession du fort. Le vice-amiral, Thomas Kerth, partit pour Tadoussac avec Champlain et une partie des Français qui devaient passer en France, lorsqu'il rencontra le vaisseau du sieur de Caen, qui venait ravitailler Québec. Cette rencontre failiit lui faire perdre le fruit de sa conquête. De Caen fut contraint de se rendre, à la vue de deux autres vaisseaux anglais, qui s’avançaieut puur décider le combat Champlain fut bien reçu par l'amiral, qui ratifia la capitulation signée par ses frères.
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Ÿ 49 Le Canada fut-il longtemps au pouvoir des
Anglais P—Le Canada fut près de trois ans au pouvoir des Anglais, et fut restitué à la France par le traité de Saint-Germain-en-Laye (29 mars 1632).
Louis Kerth demeura commandant au fort de Québec, pendant près de trois ans, et s’efforça constamment d’adoucir le sort des Français restés au Canada. Les familles Couillard, Hébert, Martin, Desportes, Pivert, formant le quart de la population, s'étaient décidées, de l’avis même de Champlain, à rester, au moins pour quelque temps, avec les Anglais, et elles n’eurent qu’à se féliciter du bon traitement qu'on leur fit. Enfin, le 13 juillet 1632, Québec fut remis entre les mains d’Emery de Caen et du sieur Duplessis-Bochard. De Caen eut la traite encore pour une année, à cause des pertes énormes que lui occasionnèrent les désastres de la guerre.
50. Quel fut le premier soin de Champlain, lorsqu’en 1633, 1l fut nommé gouverneur-général de la Nouvelle-France ?—Ce fut de remédier aux désordres causés par la licence et la cupidité des traiteurs, et de favoriser de tout son pouvoir le zèle des missionnaires.
Un des premiers soins de Champlain, à son retour en 1633, fut de détourner les sauvages de descendre traiter avec les Anglais, qui nntinuaient leur trafic, malgré les dispositions du traité. Pour mieux y réussir, il se hâta de fortifier le petit ilôt de Richelieu, à la tête du rapide du même nom. Ce- poste suffisait pour commander le passage. Puis il assembla les principaux chefs sauvages, pour les engager à emmener avec eux ‘des robes noires, qui leur apprendraient à connaître celui qui a tout fit.” Aussitôt la traite finie, Clumplain fi consuuire la chapelle de Notre-Dame
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51. Quel était en général le caractère des sonnes que l’on choisit pour peupler le Canada P— On n’envoya au Canada que des familles de mœurs irréprochables.et l’on vit bientôt fleurir, dans cette partie de l'Amérique, une génération vraiment digne des premiers siècles de l'Eglise.
52. Quand et par qui fut fondée l'habitation des Trois-Rivières ?—L'habitation des Trois- Rivières fut fondée en 1638, par Champlain, qui y envoya le sieur de la Violette, à la tête de quelques autres Français.
Champlain, conformément au désir de la compagnie des Cent-Assoeiés, envoya de Québec une barque, sous la conduite de la Violette, pour fonder une habitation au lieu appelé les Trois-Rivières par les Français, et Melaberoutin par les sauvages. La Violette y mit pied à terre, le 4 juillet 1634, avec quelques Français, la
plupart artisans. Les PP. Le Jeune et Buteux y établirent une résidence sous le titre de la Conception.
53. Quand le collége des Jésuites à Québec futtl fondé ?—Le collège des Jésuites à Québec fut fondé en 1635, par la libéralité du marquis de Gamache. à
Le marquis de Gamache avait, dès 1626, mis à la disposition de son fils aîné, Réné Rohault, qui voulait se faire jésuite, la somme de six mille écus d’or, pour fonder un collége en la Nouvelle-France La prise de Québec retarda cette fondation de quelques années. Au mois de décembre 1635, les Jésuites firent l’ouverture de ce collége. Cette fondation eut l'effet d'engager plusieurs familles honcrables de Normandie à passer
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au Canada, où elles pouvaient désormais procurer à leurs enfants une éducation chrétienne et convenable à leur rarg.
54. Quand mourut Champlain ?P—Champlain mourut à Québec, le 25 decembre 1635.
Le jour de Noël 1635 fut un jour de deuil pour toute la Nouvelle-France, et en particulier pour Québec, qui perdit en Ghemplain son fondateur et son véritable père. Jamais homme ne fut plus universellement regretté, ni ne méritait plus de l'être. Champlain avait un grand sens, des vues fort droites, et personne ne sut mieux que lui prendre un parti dans les affaires les plus épineuses, et mener à bonne tin une entreprise jugée nécessaire au bien de la religion ou de l’état. Mais ce qui met le comble à tant d'excellentes qualités, c'est que, dans sa conduite, comme dans ses écrits, il se montra toujours vraiment chrétien, zélé pour le service de Dieu et l'avancement de la foi.
55. Qui succéda à Champlain ? — Champlain eut pour successeur M. de Montmagny, aussi distingué par sa bravoure que par sa sagesse et ses vertus.
Charles Huault de Montmagny, chevalier de Malte, était digne de succéder au fondateur de Québec. Il sut toujours allier une grande sagesse et une piété sincère à un zèle et à une fermeté rares. Le vaisseau qui le portait, jeta l’ancre devant Québec, dans la nuit du 11 juin 1636. Le lendemain matin, toute le population vint le recevoir sur le rivage, et le suivit jusqu’à l'église de Notre-Dame-de-Recouvrance. où Pon ehanta solennellement le Te Deum. M. de Châteaufert, qui avait rempli les fonctions de gouverneur, depuis la mort de Champlain, lui remit ensuite les clefs du fort, qui retentit des salves de l'artillerie.
Quel nom les Sauvages donnèrent-ds à M
de Montmagny ?—Les Sauvages l’appelèrent
Ononthio, parce qu’on leur dit que son nom siguifiait Grande Montagne (Mons Magnus) ; ils continuèrent ensuite a désigner par ce mot tous. les gouverneurs de la Nouvelle-France.
Le roi de France était le Grand-Ononthio.
57. Quel était l’état de la colonie, durant les premieres années qui suivirent la mort de Chamlain ?—La colonisation commença à se déveopper sensiblement, et l'Evangile fit de rapides progrès parmi les nations indigènes.
Quelques années après la mort de Champlain, on comptait déjà à Québec un ben nombre des meilleures familles françaises. En 1641, le Cap-Rouge et presque toute la côte de Beaupré, étaient déjà habités et en partie défrichés ; tandis que les missionnaires poussaient leurs courses évangéliques jusqu’au pays des Hurons, pour fonder Chez ces peuples lointains des établissements permanents.
58. Que fit pour le Canada M. de Sillery P— Noël- Brûlart de Sillery fonda, en 1637, à quelques milies au-dessus de Québec, un établissement destiné à recevoir les Montagnais et les Algonquins, qui rsudraient quitter la vie nomade et embrasser la foi. Cet établissement prit le nom de Sillery.
59. Qu'y eut-il de remarquable au Canada, en 1639? Ce fut l’arrivée des religieuses Ursulines et de celles de l’'Hôtel-Dieu de Québec.
Il manquait au pays deux établissements : une école pour l'instruction des tilles, et un hôpital pour les malades. Le premier fut l’œuvre de Madame de la Peltrie, jeune veuve de conidition, qui sacrilia tous ses biens pour fonder, en Canada, un couvent d’Ursu-
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lines ; le second, l’'Hôtel-Dieu de Québec, dut son existence à la piété de la duchesse d’Aiguillon. Trois Ursulines et trois hospitalières arrivèrent à Qu'bec, le ter août 1639. L’arrivée de ces héroïnes chrétiennes fut pour toute la colonie un jour de fête. Le gouverneur reçut les religieuses sur le rivage, à la tête de ses troupes, et au bruit du canon. Après les premiers compliments, il ies conduisit, au milieu des acclamations du peuple, à l’église de Notre-Dame-de- Recouvrance, où l’on chanta un Te Deum solennel.
60. À quelle époque, et comment fut fondé Montréal ?—Montréal fut fondé en 1642, par une pieuse association, qui fut nommée «Société de Notre-Dame de Montréal,» et M.
de Maisonneuve en fut le premier gouverneur
Dès 1640, plusieurs personnes puissantes et plus recommandables encore par leur piété, s'étaient asso-
ciées pour fonder, dans l’île de Montréal, une bourgade française, bien fortifiée et à l’abri de toute insulte,
afin de travailler efficacement au progrès de l’évangile .
en Canada. L’été suivant, la nouvelle recrue de colons arriva à Québec, vers le milieu d'août. Comme la saison était avancée, il fut décidé qu’on attendrait à l’année suivante, pour commencer les travaux dans l'ile de Montréal. Aussitôt que le printemps eut débarrassé le fleuve de ses glaces, la petite colonie se hâta de se rendre à sa destination, et mit pied à terre le 17 mai 1642, à l'endroit appelé depuis la Pointe-à- Callières. La messe y fut célébrée par le supérieur des Jésuites ; toute l'ile fut mise sous la protection de la Sainte Vierge, et la nouvelle habitation prit le nora de Ville-Marie.
Dans quel dessein fut bâti le fort d
Richelieu ?—Le fort de Richelieu, aujourd’hui
Sorel, fut bâti en 1642, pour arrêter les incussions des Iroquuis.
—— Ut «ue
Les lioquois descendaient ordinairement per la rivière de Richelieu, qui, pour cette raison, s'appelait ia rivière des lroquois. M. de Montmagny jugea que le meilleur moyen d'arrêter leurs courses dévastatrices, était de leur fermer cette voie. Le fort fut achevé en peu de temps, malgré les efforts des trois cents Iroquois qui vinrent fondre sur les travailleurs, mais qui furent repoussés avec perte. On donna au fort le nom de Richelieu ; plus tard, il fut appelé Sorel, parce que ce fat M. de Soreil qui le rebâtit en 1665.
Quel effet wisit sur les frogusis la
ation Ori et de Richelieu ?—Les
ois alarmés résolurent de détruire ces
nouveaux forts. Ils levèrent deux grands
partis de guerre, l’un contre Montréal et l’autre
contre Richelieu; mais ils furent vaillamment repoussés.
63. événement eut lieu, aux Trois-Rivières, en 1645 ?—M. de Montmagny réussit à y conclure avec les Iroquoïs un traité de paix, qui malheureusement ne dura guère.
M. de Montmagny profita du moment où les Hurons venaient de prendre trois Iroquois, pour entamer des négociations de paix. Il se rendit aux Trois-Rivières, se fit livrer les prisonniers, et proposa une assemblée dr pes sé Pen æ , colonie. Au jour marqué, il parut 8 la place du fort, qu’on avait fait couvrir de vailes de barques, et s’assit dans un fauteui!, 4 des principaux d'entre s FAAÈSE _ Les
u Iroquois, pour marquer plus de respect à Ononthio, s'assirent à ses pieds sur une vas: les Sauvages alliés étaient vis-à-vis. Les Iroquois avaient apporté dix-sept colliers de porcelaine, qui étaient autant de paroles, c'est-à-dire, autant de propositions qu'ils avaient à faire, Tout étant prêt pour la confé-
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rence, l'orateur des cantons prit un collier, et le présenta au gouverneur: ‘ Ononthio, dit-il, prête l'oreille : je “ suis la voix de mon pays. Mon cœur n’a rien de mau- “ vais; je n’ai que de bonnes chansons en bouche. ” Là-dessus, il se mit à chanter en gesticulant, ses collègues répondant en mesure aveo leur hé, qu'ils tiraient du fond de leur poitrine. Le second collier remerciait le gouverneur d’avoir rendu la liberté à un iroquois ; le troisième lui ramenait un français. Les autres avaient rapport à la paix qu’on devait conclure : l’un aplanissait les chemins, l’autre rendait la navigation libre; un autre enterrait la hache de guerre. Cette cérémonie dura trois heures. Deux jours après, M. de Montmagny répondit aux Iroquois, dans une assemblée aussi nombreuse que la première ; il leur fit autant de présents qu'il avait reçu de colliers. Les chefs algonquins et montagnais firent aussi leurs présents, et 1a séance finit par trois coups de canons, pour annoncer partout la nouvelle de la paix.
6% Quel chanjement eut lieu, cette année (1645), dans les affaires de la colonie P—La compagnie des Cent-Associés céda la traite des pelleteries à la compagnie des Habitants, à condition que celle-ci se chargerait des frais du culte, de l'entretien du gouverneur et des troupes, et qu’elle ferait passer tous les ans, au Canada, vingt personnes de l’un et de l’autre sexe.
65. Comment les attributions du pouvoir civil furent-elles modifiées, en 1647 ?—Jusqu’à cette époque, le gouverneur jugeait en dernier ressort toutes les causes civiles, et pouvait s’adjoindre un conseil de son choix. En 1647, le roi établit un conseil, composé de trois membres : 1° du gouverneur général; 2 du supérieur des Jésuites, en attendant qu’il y
eut uñ évêque; 3 du gouverneur particulier de Montréal.
. 66. Za composition de ce premier conseil dura-t-elle longtemps ?f—Le règlement de 1647 fut modifié dés l’année suivante, et le nombre des conseillers porté à cinq.
Au mois d'août 1648, arriva un nouveau règlement ordonnant que le conseil de Québec se composerait à b l'avenir: du gouverneur, qui serait désormais nommé
our trois ans ; du supérieur des Jésuites, ou de ‘évêque lorsqu'il y en aurait un; du dernier gouver. neur sorti de charge; enfin de deux habitants élus, tous h les trois ans, par le conseil des syndics de Québec, de | Montréal et des Trois-Rivières.
67. Qui succéda à M. de Montmagny P—Ce ‘fut M. d’Ailleboust, en 1648.
La cour ayant jugé à propos de ne plus laisser les gouverneurs en place plus de trois ans, le chevalier de Montmagny reçut l’ordre de remettre son gouvernement à M. d’Ailleboust. Le nouveau gouverneur était un homme de bien, qui connaissait parfäitement les besoins du pays; mais le peu de secours qu'il reçut de France, ne lui permit pas de réprimer l’audace des Iroquois.
68. Quel fut le sort de la nation huronne ?— } Les Iroquois envahirent subitement le pays des Hurons, au printemps de 1649, et mirent à feu et à sang toutes leurs bourgades, les unes après les autres.
La paix de 1645 ne fut pas de longue durée. Dès l'année suivante, les Agniers, ayant tué le P. Jogues
et son compagnon Lalande, se liguèrent avec d’autres cantons pour recommencer la guerre. Les Hurons ne
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se tinrent pas assez sur leurs gardes, quoique déjà ces implacables ennemis leur eussent surpris et défait deux grands partis de chasse. Dans l'été de 1648, les Iroquois fondirent à l’imnroviste sur la mission de: Saint-Joseph, au moment où presque tous les hommes: capables de porter les armes étaient sortis; près de 700 personnes, femmes et enfants pour la plupart, furent massacrées avec le P. Daniel, qui mourut héroïquement au milieu deses ouailles. Au printemps de 1649, ils surprirent la grande bourgade de Saint-Ignace. et 400 personnes y périrent. La bourgade de Saint-- Louis soutint bravement jusqu’à deux assauts; mais l'ennemi réussit enfin à faire une brèche à la palissade; ce ne fut plus alors qu’une boucherie. Les PP. Gabriel Lalemant et de Brebeuf y furent faits prisonniers, et moururent au milieu des tourments les plus horribles.. En moins de huit jours, tout le pays fut dévasté. Ceux qui étaient restés à Sainte-Marie, furent bientôt en proie à la famine, et se virent contraints de se réfugier dans une ile. Enfin, la bourgade de Saint-Jean, qui crmptait à elle seule plus de 600 familles, eut bientôt le sort des autres. À la nouvelle que 300 Iroquois étaient en campagne, tous ceux qui étaient en état de porter le-armes, ne consultant que leur courage, se mirent êh devoir d'aller à leur rencontre. L’ennemi, instruit de cette imprudente démarche, passa par des chemins détournés, et arriva inattendu à la bourgade. Tout fut mis à feu et à sang. Le P. Garnier partagea
+ le sort de ses néophytes, et mourut glorieusement | dans l'exercice de son ministère. Parmi les Hurons
qui échappèrent au désastre général, les üns se réfugièrent ché les nations de l’ouest, ou se donnèrent aux vainqueurs ; les autres descendirent à Québec.
Par qui fut remplacé M. d’Ailleboust
M. d’Ailleboust fut remplacé par M. de Lauzon (en 1651).
M. de Lauzon, l’un des principaux membres de la compagnies des Cent-Associés, fut nommé, le 17 janvier
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1651. Îl 4 barqua à Québec, le 14 octobre suivant, accomjagne de deux de ses fils, M. Jean de Lauzon, grand-s-néchal, et M. de la Citière. M. d’Ailleboust demeura dans le pays, et se fixa à Montréal.
70. Quel fut l'état de la colonie, après la ruine de la nation huronne ?—Ce fut un état de continuelles alarmes à Montréal, aux Trois-Rivières et jusqu'aux environs de Québec.
4Après avoir anéanti la nation huronne, les Iroquois, plus arrogants que jamais, se répandirent en grandes troupes par tout le pays. Un de leurs partis s'étant approche des Trois-Rivières, M. Duplessis-Bochard, qui y commandait, voulut marcher contre eux, et fut tué dans le combat. Un peu auparavant, ils avaient porté le ravage et l’effroi jusque chez les Montagnais et les Atticamègues. Montréal, qui ne renfermait alors qu'une cinquantaine de Français, étail tous les jours exposé à de iurieuses attaques. Québec même, à oene reprises, se vit comme assiegé par ces bar-
ares implacables.
71. Quels furent les prinçgpaux événements du gouvernement de M. de Lauzon ?—La conclusion d’un traité de paix (1653) avec les Iroquoïs, et principalement avec les Agniers; l’arrivée d’une forte recrue pour Montréal (1653), et l'établissement d’une mission sédentaire chez les Onnontagués (1655-6).
Les cantons supérieurs étaient déjà assez bien disposés; mais les Agniers s'étaient toujours montrés les plus âpres à la guerre, lorsque entin, en 1653, ils vinrent soudainenent offrir la paix. Gette heureuse circonstance, jointe à l’arrivée d’une recrue considérable, que M. de Maisonneuve amenait de l’Anjou, du Maine, de la Bretagne et du Poitou, au secours 1e Montréal, permit à la colonie de respirer, et favorisa
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es travaux des missionnaires. Les PP, Chaumonot et Dablon firent à OÜnnontagué une mission préparatoire -n 1655, et, le printemps suivant, cinquante-cinq per sonnes, y compris les missionnaires, partirent sous les ordres de M. Dupuy, pour fonder sur les bords du lae Gannentaha un petit établissement, qui malheureusement n'eut pas le succès qu’on en avait attendu. Il s'était écoulé à peine deux ans, que l'on apprit qu’il s'était formé un complot pour massacrer les Français. Ceux-ci eurent néanmoins l'adresse de s'échapper de nuit, à la suite d’un grand festin donné aux sauvages pour détouraer leur attention (1658).
72. A.qui M. de Lauzon remit-il (1656) le youvernement de la colonie ? - À son fils, M. de Charny, qui lui-même le laissa à M. D’Ailleboust, l'année suivante (1637).
M. de Lauzon, rendu à sa soixante-treizième année, compris qu'il ne convenait plus aux circonstances où se trouvait la colonie, et repassa en France (1656), laissant à sa place son fils M. de Charny, jeune homme actif et brave. Celui-ci, resté veut peu de temps après le départ de son père, et décidé à embrasser l’état ecclésiastique, passa lui-même en France, dès l’année suivante, et laissa les rênes du gouvernement entre les mains de M. D’Ailleboust, en attendant que le nouveau gouverneur fut arrivé (1657).
73." Par qui fut remplacé M. de Lauzon ?—Par le vicomte d’Argenson. C’était un homme de beaucoup de sagesse, et qui donna l’exemple d’une rare vertu et d’une grande sévérité de mœurs. Mais il ne put rien contre les Iroquois, parce que la France le laissa sans secours, Bécouragé à la vue d’une colorie qu’il ne pouvait défendre, en proie à la souffrance et
à des chagrins personnels, il demanda son
er qe - =
rappel, et laissa le Canada, trois ans après son arrivée, en 1661.
Le vicomte d’Argenson arriva à Québec, le 11 juillet 1658. Dès le lendemain de son arrivée, il dut marcher contre les Iroquois, qui étaient venus piller etassassiner
sque pe de la ville; il les poursuivit sans pouvoir
s atteindre. Malgré son courage ot son activité, la colonie serait tombée sous les coups de ces féroces ennemis, sans l’héroïsme de Dollard. Ce grand dévouement, ainsi que la fondation de la Congrégation de Notre-Dame, et l'érection de la Nouvelle-France en vicariat apostolique, sont les trois principaux événements de son administration.
7h. Quelle fut la eg rade de la Congrégation de Notre-Dame ?—La Congrégation de Notre- Dame fut fondée, à Montréal, en 1659, par une pieuse fille, du nom de Marguerite Bourgeoys. | :
Marguerite Bourgeoys, native de Troyes, en Champagne, appartenait à une honnête famille de marchands. Ses tendances naturelles vers la vie pieuse et recueillie se fortifièrent avec l’âge, et elle flottait indecise entre les différentes voies qu'offre la vie religieuse, lorsque plusieurs faits extraordinaires semblèrent lui indiquer clairement, que Dieu l’appelait à travailler à l'instruction des jeunes filles de la Nouvelle-France. Dès lors, elle ne songea plus qu'à se rendre au Canada, Elle arriva à Montréal, en 1653, sans autre ressource que sa foi et son courage: & Après s’être ag seule, pendant plusieurs années, de l'instruction des enfants de son sexe, elle put associer à son œuvre quelques pieuses filles, qu'elle était allé elle-même chercher en France, et fonda, en 1659, la Congrégation de Notre-Dame. Une étable fut le berceau de cette grande et belle institution, qui compte aujourd'hui, dans notre province seule, une soixantaine de maisons ou couvents, fréquentés par plus de douze mille jeunes filles.
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75. Quel fut le premier de Québec ?— Ce fut Mgr. de Laval. Ce prélat unissait à une illustre naissance des talents brillants, le zèle le plus ardent pour la religion, et une grande fermeté de caractère. Il arriva à Québec en 1659, avec le titre de vicaire apostolique de la Nouvelle-France.
François de Laval, premier évêque de M ges appartenait à l'illustre famille de Montmoren donna à la France six connétables et douze maréchaux, et qui comptait parmi ses ancêtres le premier baron qui reçut le baptême avec Clovis des mains de St. Rémi, Il naquit en 1623, fit ses études à la Flèche, au collége des Jésuites, et renonça aux grandeurs qui l’attendaient dans le monde, en prenant l’habit ecclésiastique. Vers 1656, il fut désigné pour être vicaire apostolique aux Indes orientales. Mais des guerres soudaines, sur. venues en Asie, fermèrent alors la route des missionnaires aux grandes missions de l’Inde. Cette circonstance valut au Canada la gloire d’avoir Mgr. de Laval pour son premier évêque. Il fut nommé vicaire apostolique de la Nouvelle-France, et sacré évêque de Pétrée (Pelra, en Arabie) le 8 décembre 1658. Le 16 juin 1659, il arriva à Québec, accompagné de quelques prêtres, qui furent mis en possession des cures, dont les Jésuites jusqu'alors avaient été chargés. L'ile de Montréal continua à être desservie par des Sulpiciens, établis au Canada, depuis 1657.
76. Racontez le dévouement de Doilard et de ses compagnons ?—En 1660, les Iroquois avaient formé le projet d’anéantir la domination franaise, en lançant contre le Canada 1200 de eurs guerriers $ La colonie fut sauvée par l’héroïsme de 17 jeunes gens de Montréal. À kur tête était Dollard, arrivé depuis peu en
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Canada, avec le désir de s’illustrer dans les guerres contre les Sauvages. Après s'être :
engagés par une promesse solennelle à combattre et à mourir ensemble, sans jamais demander quartier, ils marchèrent résolument au devant de l’ennemi. La rencontre eut lieu sur les bords de l'Outaouais. Pendant dix jours cette poignée de braves, réfugiés dans un méchant fort de pieux, résistèrent aux assauts de sept cent [roquois. Ils durent à la fin succomber ; mais les ennemis, affaiblis et décourragés par une telle résistance, abandonnèrent leur projet, et reprirent le chemin de leur
pays.
Au printemps de 1660, les Iroquois firent contre le Canada le plus grand effort dont ils fussent capables. Leur plan était de surprendre et de détruire Québec d’abord, puis d’achever la ruine de la domination française, en se rabattant sur les Trois-Rivières et Montréal. 1200 guerriers devaient marcher ensemble pour exécuter ce grand projet. La nouvelle d’une
vasion aussi formidable jeta le Canada dars l’effroi et la consternation, parce qu’on manquait de soldats
ur se défendre. Heureusement, l’héroisme de Dolsauva le colonie. (C'était un jeune homme, plein
de bravoure, et qui n'avait quitté la France que dans le dessein de se distinguer par de nobles expiois. Seize autres jeunes gens de Montréal s’unirent à lui, décidés à mourir pour le salut de leurs frères. Ils se porn à la mort. Chacun fit son testament; us se confessèrent, communièrent et promirent, au ied des autels, de combattre et de mourir ensemble,
Algonquins, et 30 Hurons comma::dés par le brave Anahotaha, obtinrent la permission de partager leurs
rils et leur gloire. * Vers la fin d'avril, les dix-sept
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| dans un petit fort de pieux. C'est là qu'ils périrent pour sauver leur pays. 200 Onnontagués les attaquèrent, et, pendant sept jours, ils s'épuisèrent en efforts inutiles pour forcer la faible enceinte palissadée. Mais 500 autres Iroquois arrivèrent à leur secours. Dès lors la lutte fut d’un acharnement extrême. Malgré le froid, la soif, l’insomnie, la lassitude, les Français opposaient un courage indomptable aux assauts à répétés nuit et jour. Les ennemis, à demi découragés, étaient sur le point de lever le siége, lorsque la désertion d’une trentaine de Hurons vint leur rendre couirage, et le fort fut emporté par un suprême effort. Anahotaha trouva une fin digne de lui. Invité à se rendre par un de ses parents passé à l’ennemi : ‘J'ai donné ma parole aux Français, répondit le chef barbare ; je mourrai avec eux ; ” et il mourut. La lutte M avait duré 10 jours; tous les Français étaient tombés ;
2 mais leur mrri sauvait la patrie.
| 77. Qui succéda à M. d’Argenson ?—Le baron d'Avaugour, homme de guerre plein de braa voure et de loyauté, mais d’une roideur et d’une inflexibilité de caractère, qui finirent ipar jeter la colonie dans le trouble et les plus grands désordres. | D'Avaugour arriva à Québec au mois d’août de 1661, pet s'occupa aussitôt à visiter le pays. Les beautés et H les richesses naturelles le charmèrent; mais il fut si frappé de sa faiblesse, qu'il s’étonna comment son préà décesseur, avec si peu de forces, avait pu le défendre. Ce gouverneur avait formé les plus vastes projets pour assurer à la Francs la possession de l'Amérique du Nord, larsqu’il fut remplacé, en 1663, par M. do Mésy.
D 78. À quel moyen eut-on recours, en 1661, pour remédier à la jaiblesse de Lu colonie? — M, Boucher,
reneteninente meta,
zouverneus des Trois-Rivières, fut député en France pour exposer au roi la misère du Canada, et solliciter de prompts secours. Les demandes reçurent un accueil favorable. Le roi Louis XIV donna ordre d'envoyer quatre cents hommes de troupes, et nomma un commissaire, M. Dumont, chargé de dresser un rapport sur l’état de la colonie.
79. Quelles furent la cause et les suites des dissentions entre l’évêque et le gouverneur ?—Ces dissentions eurent pour cause l'opposition de M. d’Avaugour aux mesures prises par évêque, pour supprimer le commerce de l’eau-de-vie avec les Sauvages. Elles eurent
our résultat la disgrâce du gouverneur, qui
ut rappelé en France, et remplacé par M. de Mésy. |
Les Sauvages aimaient passionnément le vin et les boissons fortes. Pour en avoir, ils étaient prêts à se dépouiller de tout, à vendre jusqu’à leurs propres enfants, et leur ivresse était accompagnée des excès les plus graves et des désordres les plus honteux. Champlain et ses premiers successeurs avaient prohibé la vente de l’eau-de-vie à ces barbares; mais, depuis quelques années, ces défenses étaient tombées dans l'oubli. Mgr. de Laval les renouvela au nom de la religion, et défepdit l’infâme trafic sous peine d’excommunication. & V'Avaugour soutint d’abord avec vigueur les mesures de l'Évêque, puis il s’y opposa opinidtrement, et les désordres s’accrurent d’une façon alarmante. Accablé de douleur à la vue des maux dont il était témoin, Mgr. de Laval prit le parti d’aller en France, et de porter ses plaintes au pied du trône. Le prélat obtint du roi tout ce qu’il demanda. D’A-
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vaugour fut rappelé, et un nouveau gouverneur, M, de Mésy, fut nommé à sa place en 1663.
80. Qu’arriva-t-il d’extraordinaire en Canacu, en 1663?—Pendant les sept premiers mois de l'année 1663, il y eut une suite de violents tremblements de terre, précédés et accompagnés de circonstances tout-à-fait extraordinaires. On crut y voir un châtiment du ciel, et la terreur qu'ils jetèrent dans les âmes fut salutaire. Le commerce de l’eau-de-vie cessa ; les conversions furent étonnantes, et la colonie, profondément oublée pendant les deux dernières années, offrit comme auparavant le
‘spectacle de l'union et de la vertu.
81. Quels sont les autres faits remarquables de cette année 1663 ?—Ces faits les plus remar-
quables sont: l’abandon de la Nouvelle-France
par la compagnie des Cent-Associés, et l’établissement d’un gouvernement royal, sous le contrôle d’un conseil supérieur ou souverain ; la dissolution de la société de Montréal, qui substitua à sa place les Sulpiciens, établis à Montréal depuis six ans ; la permission accordée par le roi à Mgr. de Laval, d’ériger un séminaire à Québec.
82. Pcurquoi la compagnie des Cent-Associés abandonna-t-elle la direction des affaires de la Nouvelle-France P—Parce que la perte du plus grand nombre de ses membres la rendait incapable de remplir ses obligations. Elle abdiqua ses droits sur la Nouveile-France, au mois de février 1663, et remit au roi ses priviléges et
son domaine. La dissolution de cette com- ‘pagnie, qui avait duré près d’un demi-siècle, ouvre une nouvelle ère dans l’histoire de notre pays.
83. En quel état se trouvait la colonie à lu dissolution de la compagnie des Cent-Associés ?— La colonie se trouvait encore très-faible, parce
ue l’immigration française avait été peu considérable, et que les incursions continuelles des Iroquois avaient retardé le développement de la colonisation. Aussi la Nouvelle-France ne comptait alors au plus que deux mille cinq cents personnes, groupées principalement autour de Québec, de Montréal et des Trois- Rivières.
TROISIÈME ÉPOQUE
Depuis l'établissement du Conseil Souverain jusqu’à ls conquête (1663-1760).
84%. Comment se fit la prise de possession de la Nouvelle-France, au nom du roi, à la dissolution de la compagnie des Cent-Associés ?—La cour envoya au Canada un haut commissaire royal, le sieur Gaudais-Dupont, qui prit possession de la Nouvelle-France, au nom du rai et fit prêter serment de fidélité à tous les habitants de la colonie. Le commissaire devait aussi établir le Conseil souveruin, et présider ainsi
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à la formation de ladministration nouvelle, gui allait régir le Canada jusqu’à la conquête.
85. Quels étaient la composition et les pouvoirs du Conseil souverain ?—Le Conseil souverain se composait du gouverneur, de l’évêque, d’un intendant, d’un greffier en chef et de plusieurs conseillers nommés par le gouverneur et l’évêque. Ses pouvoirs étaient très-étendus; il avait la haute direction des affaires administratives, judiciaires et commerciales.
Le conseil souverain, composé d’abord de neuf | membres, et plus tard de douze, fut créé par une ordonnance royale, en date du mois d'avril 1663. Dépositaire de toute autorité, il plaçait sous son action la politique, la justice, la police, les finances, le commerce et l’industrie. Il eut le droit, comme le parlement de Paris, d'enregistrer les édits, ordonnances et déclarations du roi, pour leur donner force de loi.
En dehors du conseil, la distribution des pouvoirs était celle-ci: le gouverneur avait la direction des forces militaires et des affaires extérieures ; il jouissait d'un pouvoir absolu, comme le roi dont il était le représentant. L’intendant était chargé de toute l’administration de la Nouvelle-France; la police, les routes, les finances, le commerce et les approvisionnements tombaient sous son action. Les conseillers devaient juger les procès de peu d'importance, et veiller à l'exécution des décisions du conseil.
Des cours de justice, dépendantes du conseil, furent établies à Québec, à Montréal «1 aux Trois-Rivières
86. A'quels excès se porta le nouveau gouverneur, M de Misy ?—Sa conduite despotique et arbitraire le mit en lutte avec toutes les autorités de la colonie. Il destitua plusieurs conseillers, qu’il fit repasser forcément en France,
xs
chercha à intimider l’évêque par la violence, et remplaça M. de Maisonneuve, à Montréal, par un autre gouverneur.
_ De Mésy administra le Canada de 1663 à 1665. Son ardente piété l'avait fait nommer gouverneur par Mgr. de Laval, auquel le roi avait laissé le soin de trouver un successeur à d'Avaugour ; mais il changea de Caractère en changeant de position. I:es modifications politiques, qui venaient d’avoir lieu, avaient restreint l'autorité des gouverneurs et diminué leurs revenus ; de Mésy chercha à réagir contre cet état de chose, au is des autorités constituées. Les conseillers Bourdon et Villeray, hostiles à ses prétentions, furent destitués, et embarqués pour la France sans aucune ferme de procès. Mgr. de Laval, pour les mêmes raisons, s'attira les colères du gouverneur. Celui-ci vint un jour, à la tête de ses troupes, investir l’église et la maison de l’évêque, et donna, parait-il, l’ordre de le saisir, ou de tirer sur lui. Mais les soldats, frappés de respect à La vue du prélat, lui présentèrent les armes, et le gouverneur dut se retirer confus et humilié.
La retraite forcée &e M. de Maisonneuve (1664) qui dut aller finir ses jours en France, fut une grande perte pour Montréal, qu'il avait constamment édifié par ses vertus, et défendu par son courage. Ainsi Québec et Montréal ont la gloire peu commune d’avoir eu pour fondateurs deux hommes, unissant aux éclatantes vertus qui font les saints, les nobles qualités qui font les héros. |
C’est sous de Mésy, en 1664, que le Canada fut cédé à la compagnie des Indes Occidentales, avec à peu près les mêmes charges et les mêmes privilèges que ceux de l’ancienne compagnie ues Cent-Associés. Mais cette compagniè disparut bientôt, et son influence pare‘t avoir été à peu près nulle dans le pays.
87. Comment le roi rémédia-t-il aux désordres causés par de Mésy ?— Le roi envoya au
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Canada le marquis de Tracy, avec le titre de vice-roi, afin d’y rétablir l’ordre, et aussi de réduire les Iroquois. En même temps, ilnomma un nouveau gouverneur, M. de Courcelles, et choisit M. Talon pour être intendant. g
M. de Tracy arriva à Québec, au mois de juin 1665. Il débarqua au milieu des acclamations de la population, qui l’accompagna jusqu'à la cathédrale, où l'évêque vint le recevoir à la tête de son clergé. Les Sauvages accoururent de toutes parts, pour faire leurs barangues de bienvenue au vice-roi, qui, par le faste de son équipage, donnait à ces barbares une haute idée de la puissance de la France. M. de Tracy les. reçut avec bonté, admira beaucoup leur éloquence, et leur promit d’humilier leurs ennemis, les Iroquois,
La cause des troubles qui avaient agité la colonie, n'existait plus; M. de Mésy venait de mourir, repentant et réconcilié avec l’église. f{1 restait au viceroi la tâche plus difficile de réduire les Iroquois. L'arrivée du nouveau gouverneur, M. de Courcellos, de l’intendant Talon et de vingt-quatre compagnies. du régiment de Carignen, allait lui permettre d’ace complir cette seconde partie de sa mission.
88. Que fit M. de Tracy, pour protéger la colonie contre les invasions des Iroquois ?—II fit élever trois forts sur la rivière Richelieu, qui offrait à ces barbares la route la plus facile pour envahir la colonie.
Le premier de ces forts fut élevé sur les ruines de: l'ancien fort de Richelieu, et prit le nom de Sorel; le second, appelé Chambly, fut construit au pied des. rapides de ce nom; le troisième, qu’on nomma Sainte- Thérèse, fut bâti trois lieues plus haut. Ces forts avaient le double avantage de fermer aux Iroquois la route du Canada, et de créer de nouveaux centres de. colomisation.
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89. Racontez l'expédition de M. de Træy contre les Iroquois ?—M. de Tracy se mit à la tête de six cents soldats de Carignan, d’un égal nombre de Canadiens et d’une centaine de Sauvages, et allaatt aquer les Agniers dans leur propre pays. Les ennemis prirent la fuite à son approche, et ne lui laissèrent que leurs bourgades à brûler, et leur récolte de maïs à détruire. Mais ces désastres, qui amenèrent une famine cruelle, affaiblirent plus ces barbares que ne l’eut fait la perte d’une grande Le et servirent à assurer une paix durable.
Intimidés par l'érection des trois forts sur la rivière Richelieu, les Iroquois demandaient la paix, à l’exception des Agniers et des Onneyouts, qui cherchaient à
mettre des entraves à tout accommodement. C’est ce qui motiva l'expédition de M. de Tracy contre ces barbares. Cette expédition assura dix-huit années de paix à la colonie. La mission du vice-roi était heureusement accomplie; il repassa en France l’année suivante (1667).
90. Quels sont les faits les plus remarquables du reste de l’administration de M. de Courcelles ? —Quatre faits principaux eurent lieu sous M.
de Courcelles, après le départ de M. de Tracy: les progrès de la colonie, sous l’habile direction de l’intendant Talon; la fondation du petit séminaire de Québec; le développement des missions, et la conversion des Iroquois; le commencement des grandes découvertes dans les pays de l’ouëst. 1
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l'immigration française, et de développer ses ressources par la colonisation, l’industrie et le commerce.
Talon administra le Canada de 1665 à 1672. Il est le plus remarquable des intendants qu’ait eus la Nouvelle-France. - Son activité et son esprit organisateur transformèrent le Canada dans l’espace de quelques années. Il accéléra le mouvement d’immigration française à tel point, que la colonie, qui n’avait que 3000 âmes en 1665, en comptait plus de 6000 en 1668. 11 fortifia les centres de colonisation déjà formés, eten créa de nouveaux sur les bords de la rivière Lichelieu. Il favorisa l’industrie, la culture du chanvre et du lin, et fit explorer les mines du pays, pendant qu’il travaillait à établir des relations commerciales avec les Antilles, et que de hardis voyageurs aliaient par ses ordres commencer la série des grandes découvertes, du côté de l’ouest.
92. À quel régime la propriété était-elle soumise en Canada P—Dès l’origine de la colonie, la propriété fut soumise au régime féodal où seigneurial. Ce système, qui dura jusqu’en 1854, créait au sein de la population deux grandes classes de personnes, les seigneurs
et les vasseaux, liés ensembles par des obli-
gations réciproques. Le roi accordait de grandes étendues de terre appelées seigneurtes, à ceux qu’il voulait récompenser, et qui par là devenaient seigneurs. Ces seigneuries étaient partagées en fermes de 90 arpents, qu’on accordait aix colons, moyennant certaines redevances. ? Dans leurs rapports avec leurs seigneurs, les colons preneiant le nom de vassaux Où de censitaires, |
93.. Que devint le régiment de Carignan ?— La plus grande partie des soldats et des off. ciers de ce régiment, qui comptait à peu près 1500 hommes, obtinrent leur congé, à condition de se fixer au Canada. Des concessions seigneuriales furent accordées aux officiers, et l’on créa à cet effet douze seigneuries autour des forts de la rivière Richelieu.
94%. Quelles furent les conséquences religieuses de la paix de 1666 ?— La paix de 1666, qui fut si favorable aux progrès de la colonie, fut aussi féconde en résultats religieux. Elle
rmit aux missionnaires d'exercer librement eur zèle, et d'étendre de tous côtés le champ de leurs travaux apostoliques. On vit bientôt de grandes et florissantes missions sur les bords des grands lacs, où affluaient les nombreuses tribus de la famille algonquine refoulées vers le nord et vers l’ouest, par les guerres précédentes. Cinq missions furent fondées dans le pays des Iroquois, et’ commencèrent la conversion de ce peuple. |
Le voisinage des Hollandais fut funeste aux mis sions iroquoises, parce qu’ils vendaient. des boissons enivrantes aux Sauvages. Aussi, en 1669, plusieurs familles iroquoises, effrayées de l’ivrognerie et de la corruption qui dévoraient leur pays, s’éxilèrent volontairement, et vinrent s'établir vis-à-vis de Montréal, à la Prairie de la Magdeleine, avant de se fixer défini tivement au saut Saint-Louis. D’autres familles sui virent leur exemple, trainant toutes après elles le: nombreux captifs faës dans les guerres précédentes Elles formèrent bientôt une bourgade populeuse, qu compta jusqu'à vingt-deux nations différentes, et qu
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réposé à la guerre, l’autre chargé de ‘eiii-r aux intérêts de l’ordre et de la morale. Ces Iroquois du Saut, de même que les Hurons établis près de Québec, devinrent l’admiration de toute la Nouvelle-France, par la vivacité de leur foi et l’héroïsme de leurs vertus.
95. Par qui fut fondé le séminaire de Québec P — Le petit séminaire de Québec fut fondé par Mgr. de Laval, en 1668.
En 1663, Mgr. de Laval avait érigé un grand séminaire pour les étudiants en théologie. Oinq ans plus tarii, le 9 octebre 1668, eut lieu l’ouverture solennelle d'un petit séminaire, destiné à répandre l'éducation classique, et à conduire jusqu’en théologie les enfants jugés propres à l'état ecclésiastique. De plus, Mgr. de Laval établit à Saint-Joachim un pensionnat, où les enfants de la campagne étaient formés à l’agriculture, ou apprenaient des métiers.
96. Comment l’intendant Talon prit-sl possession, au nom de la France, des paye de l'ouest ?— Il se servit d’un célèbre voyageur, du nom de Nicol:s Perrot, qui visita les tribus Sauvages du nord et de l’ouest, et réussit à réunir, au saut Sainte-Marie, les députés de quatorze nations différentes (1671). Le P. Allouez fit un discours en algonquin; on planta une croix avec les armes de France, et tous les
E Sauvage: se piacèrent solennellement :ous la
protectiL. du Grand Ononthie, c'est-à-dire, du roi des Français. B
L'année su >ante (1672), M. de Courcelles et l’intendant ‘l'alon :epessèrent en France, pour ne plus revenir au Lanwiia, De Courcelles était un officier plein d'activité, de mérite et d expérience, Sa prudenee
et sa fermeté affermirent la paix de 1666. Il est peutêtre le gouverneur qui sut prendre le plus d'ascendant sur l'esprit indiscipliné des sauvages.
. ST. Qui succéda à M. de Courcelles ?—Ce fui le comte de Frontenac, lieutenant-général des armées du roi.
Le comte de Frontenac gouverna d’abord le Canada de 1672 à 1682, et ensuite de 1689 à 1698. C'était un homme d’une naissance illustre, de beaucoup d'esprit et de grandeur d'âme. Son courage et sa fermeté étaient à toute épreuve; mais il était filer, impérieux, susceptible de préventions, et capable de tout sacrifier | à ses haines personnelles. Sa première administration | est remplie de luttes et de querelles mesquines avec les autorités de la colonie.
98. Dans quel but fut élevé le fort Cataracouy ou Frontenac P—Ce fort fut bâti pour tenir les Iroquois en respect, et pour faciliter les communications entre le Canada et les pays de À l'ouest. 11 était situé sur l'emplacement actuel de la ville de Kingston.
Après la prise de possession des contrées de l’ouest,
M. de Courcelles avait résolu d’ériger un fort à l'entrée Ba
du lac Ontario. Son rappel en France (1672) ne lui permit pas de réaliser son projet. M. de Frontenac s’em- |
ressa de le mettre à exécution ; le nouveau fort reçut e nom de Frontenac. |
99. À qui revtent l'honneur de la découverte du Mississipi ?—Le Mississipi fut découvert par Jolliet et le Père Marquette, en 1678
Sur la recommendation de l'intendant Talon, un bourgeois de Québec, nommé Louis Jolliet, fut chargé par le comte de Frontenac, d'aller à la decouverte du Mississipi, ou des Grandes Eaux, dont on connaissait
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vagiement l'existence par les récits d'un intrépide voyageur, du nom de olet, qui avait pénétré fort avant dans l'ouest, dès 1639. Joilliet se rendit d'abord à Michillimakinac, où il s'’associa le Père Marquette. Les deux voyageurs se mirent en route le 17 mai 1673. Ils descendirent pee fond de la Grande baie des Puants (aujourd'hui Green Bay, baie Verie), remontèrent la rivière des Outagamis, prirent celle de Wisconsin, et, le 17 juin, atteignirent heureusement le Mississipi, auquel ils donnèrent le nom de rivière de la Conception. Ils suivirent le cours du grand fleuve jusqu'à l’Arkansas. Ils n'osèrent pas s'aventurer plus loin; la crainte de tomber entre les mains des ‘espagnols leur fit rebrousser chemin. Ils avaient fait plus de 350 lieues sur le Mississipi, et avaient acquis la certitude que ce fleuve se déchargeait dans le golfe du Mexique.
100. Qui compléta la découverte du Mississipi? —Ce fut un jeune français, du nom de Cavelier de la Salle, qui parvint à descendre le Mississipi jusqu’à son embouchure, en 1682, et donna le nom de Louisiane à l’immense pays arrosé par ce fleuve et par ses nombreux haffluents.
L Cavelier de la Salle était arrivé au Canada, en 1667, avec la noble ambition de s’illustrer par quelque grande découverte. C'était un homme ardent, intrépide, et d'une rt 4 qui défait tous les obstacles. Après voir à découvrir la rivière Ohio, il conçut le projet de poursuivre les découvertes de Jolliet, Il obtint, en 1677, la seigneurie et le fort Cataracouy, Stablit un poste à Niagara, lança sur les grands lacs les premiers vaisseaux à voiles qu’on y ait vus, bâtit le fort des Miamis et celui de Crèvecœur, sur les terres des Illinois. * Il parvint ainsi à relier le Canada au Mississipi par une chaine de postes fortifiés, destinés à avoriser le commerce qu'il faisait, à maintenir dans
l'alliance française les nations de Feumest, et à servir de base d’opeérations dans le voyage rdg allait entre prendre vers le golfe du Mexique. hostilités des ‘ Iroquois, excités par les Anglais, les revers, les décep.h tions, les obstacles de tout genre, rien ne put rebuter la Salle. Au mois de janvier 1602, ii se mit en route vers le Mississipi, avec une vingtaine de francais descendit le cours de ce flemve 66 aîteignit heure. sement son embouchure, le 9 avi de la même anne, Les herdis voyageurs chantèrent le Te Deum sur le rivage, au pied d’une croix de bois, décorée des ärmes de France, et la Salle prit solennellement possession des pays découverts, auxquels fl donna le nom (é Louisiene.
101. Pourquoi le comte de Frontenee frtil rappelé en France ?—Pour mettre fin aux dis cordes intestines et au malaise général, qu'il avait créés par k fougue de son esractère « ses abus d'autorité.
Le comte de Frontenac renonvela les scènes qu'ef avait déplorées sous M. de Mésy. Il se mit en guer ouverte avec toutes les autorités de la colonie : ave l’intendant, pour des divergenees d'opinions ei de questions de préséance au conseil ; avec les conseil} lers, dent il exia plusieurs; avec le gouverneur ( Montréal, M. Perrot, qu'f fit mettre aux arrêts, po rofus d’obéissance à ses ordres; avec Mgr. de Lavib au sujet du commerce de l’ean-de-vis evoc les si vagss. Leroi essaya inatilement d'adoueir par : avis cette nature fière et incapable de souplesse. eomte de Frontenac fut rappelé en Branee, en 165 et remplacé par M. de la Barre, vieilierd faible et i Pepe qui fit que compromottre les inéérôts de colenie. ‘*
102. Quel fut le résultat de l'expédition de : de l« Barre contre les Iroguois ?—Cette expéü
: Cr sl tion eut un résultat malheureux. Le gouver. à Le a 6 desMneur acceplä Sans combattre une paix humivers, les décep-Mliante, qui ne fit qu'augmenter l’insolence et ne put rebutr l'audace des Iraquois.
Po re TOUR A près s'être éclairé sur l’état des affaires de la colone, de he Snie, M. de la Barre reconnut qu’il fallait faire la eignit NEUTRE aux Cing-Cantons, pour les forcer à cesser a même Fi eurs hostilités contre les Illinois, alliés de la France. Te Deum sur ER ic ;] perdit du temps, se laissa amuser par des décorée des arrnes putations iroquoises, et la guerre, résolue en 1682, ne ent po fut commencée qu’en 1684. Le gouverneur s’avança ana le nom GE je Ontario avec 130 soldats, 700 miliciens pt 200 sauvages. Mais les délais, les lenteurs qui
end 1t-avaient caractérisé cette expédition, devaient tout aux dis ompromettre ; les vivres se gâtèrent, la famine éciata, “les maladies sévirent. Dans cette situation, M. de la général, qu'ib;;re crut devoir accepter une paix honteuse, par lan caractère euelie il abandonnait les IHineis à la vengeance des Jroquois, et L’_ngageait à décamper dès le lendemain.
wo) 1103. Que fit le roi à ia nouvelle de la paix nlengne conclue avec Le iroquois P—II désavoua le traité, le colonie: a En même temps, il rappela M. de la Barre opinions e CM 1685), et le remplaça par le marquis de avec les Con ST onville, colonel d’un régiment de dragons,
Ets, = it distingué par sa bravoure.
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compris l'Acadie. Le colonel Dongan, gouverneur de la Nouvelle-York, intriguait sans cesse auprès À d'eux, les soulevaient contre nous, leur fournissaient des armes, et les engageait à détruire notre commerce dans l’ouest Ainsi, avant de nous faire la guerre
par leurs armées, les Anglais tâchaient de nous écra- 5
ser, en décheinant contre nous les bandes iroquoises.
104. Quels furent les exploits des Canadiens et des Français, u la baie d’Hudson ?—Les An:lais s'étaient emparés de plusieurs postes rançais, à la baie d’Audson. M. de Denonviile à
résolut de les en chasser. Il y envoya 70 Car:a-
diens et 30 soldats, sous le commandement du
chevalier de Troie et de trois frères célèbres, d’Iberville, de Sainte-Hélène et de Maricourt. Cette petite troupe d'élite partit de Montréal vers la fin de l'hiver (1686), gagna la baie d'Hudson par l'Outaouais et le lac Abittibi, et atteignit heureusement les forts anglais, après une marche de deux cents lieues. Rien ne put résister à son courage. Les forts Monsipi et Rupert furent pris d'assaut; celui de Quitchitchouane n’osa faire de résistance; plusieurs navires de guerre furent capturés. C’est dans cette expédition que d’Iberville, avec deux canots d’écorce montés par neuf Canadiens, eut l’audace d’attaquer un vaisseau de 12 canons, et le bonheur de l’enlever à l’abordage. Ces brillants exploits valurent aux Français toute la partie méridionale de la baie d'Hudson. " |
D'Iberville, le héros de cette époque, était natif de Montréal. Il avait huit frères qui combattirent avec
gloire pour la patrie; mais il les éclipsa per ses hauts faits. L'expédition de 1686 à la baie d'Hudson est le commencement de sa brillante carrière, dans iaquelle
y gouverneur cesse auprès Ê fournissaient tre commerce ire la guerre de nous écraes iroquoises. =
intrépides marins que la France ait eus. Pendant | vingt ans, il combattit sur terre et sur mer, et fut toujours victorieux. Il fonda la Louisiane en 1701, et mourut en 1706, à la Havane, au milieu d'une expédition entreprise contre les Anglais.
105 De quel acte odieux le gouverneur se rendit-il coupable, avant de commencer la guerre > Denonviile SE contre les Iroquois ?—Il attira sous divers pré- )ya 70 Car:a- MM textes les principaux chefs de cette nation à ndement du B% Cataracouy, les fit saisir, enchainer, et enfin es célèbres, Si embarquer pour la France, où les galères les y Maricourt. attendaient. Cette perfidie ne fit qu'exaspérer de Montréal les Iroquois, et prépara de terribles vengeances.
ste Eee 106. Racontez l’expédition de M. de Denonville Hat après contre les Iroquuis P- Le marquis de Denonn Rien re ville se préparaît à la guerre depuis son arrivée orts Monsipi M © Canada. Il entra en campagne, en 1687, elui de Quit- MR 2€c 2,000 hommes, et alla débarquer sur les tance; plu- bords du lac Ontario, dans le pays des Tson-
trés. Cest MR nontouans. Huit cent Iroquois essayèrent D niile | en d'arrêter sa marche; ils furent culbutés, et neuf Cana- M 2e reparurent plus. Dès lors, les Français
a ds n’eurent qu'à ravager le pays et à brüler Si V’abor- des bourgades. La nation iroquoise, pro- Arr aux D fondément humiliée, aurait été forcée de se onale de la M "ésigner à la paix, siellen eût été sans cesse bis pa D excitée et secourue par les Anglais.
107. Pourguai le fort de Niagara fut-il bâti ? Au retour de son expedition contre les
s Canadiens , ÿ—Les Aneurs postes
, était natif de abattirent avec
il se montra un des plus braves officiers et des plus :
froquois, le marquis de Denonville alla avee son armée élever le fort de Niagara, dans le but de protéger le pays des Illinois, et de détruire de ce côté le commerce des Anglais.
188. Qu'est-ce qui empêcha la conclusion d’un traité avec les Iroquois ?— Les Iroquois étaient disposés à accepter la paix, à la condition que le fort Niagara serait rasé, et qu’on ferait reveuir de France les sauvages condamnés aux galères. Un chef huron de Michillimakinac fit manquer le traité prêt de se conclure; c'était Kondiaronk, surnommé le Rat, ie plus rusé, comme le plus brave et le plus éloquent de tous les sauvages. Son orgueil, vivement piqué de ce que les Français avaient négocié avec l'ennemi sans consulter leurs alliés, le fit recourir à un artifice infâme pour venger cet affront. Il tendit une ambuscade aux députés iroquois, en tua plusieurs, et fit les
‘autres prisonniers Quand ses captifs lui
eurent dit qu’ils étaient ambassadeurs, Kon:diaronk fit l’étonné, leur déclara qu'il n’en savait rien, et que c’était par ordre du marquis de Denonville qu’il était venu les attaquer. Puis il leur donna la liberté: «Allez, dit-il, je vous renvoie à vos amis. C’est Ononthio qui m'a poussé à commettre cette noire action; je ne m'en consolerai que lorsque vous en aurez tiré une juste vengeance.» C’est ainsi que le Rat put se vanter d’avoir tué la paix. Cette fouroerie et la politique des Angiais, qui souffla.ent la guerre, amenèrent laffreux massacre de Ja Chine.
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400. Racontez le massacre de la Chine P—Le & août 1689, 1400 Iroquois traversèrent inaperçus le lac Saint-Louis, et débarquèrent dans l'‘He de Montréal. À la faveur de la nuit, ils cernèrent le village de la Chine, plongé dans le sommeil. Leur effroyable cri de guerre fut le signal de l’attaque et du carnage. Tout fut mis à feu et à sang; en moins d’une heure, plus de 268 personnes avaient péri au milieu des tourments les plus affreux; puis, les barbares se répandirent dans l'îk etses environs, semant partout le meurtre et le pillage. Le gouverneur n6 sut trouver aucun moyen d'arrêter ce torrent dévastateur. Pendant deux mois, les Iroquois promenèrent dans la
| colonie le fer et la flamme, sans presque
trouver de résistance. Ils 8e retirèrent enfin,
emmenant deux cents prisonniers, qu’ils brè-
lèrent dans leurs "og LA11-
Por qui M. de fat-it remplacé
—Par le eomte de Frontenac, qui devint
ainsi gouverneur du Canada, pour le seconde fois, = 1680. |
Québe. acouoiltit le comte de Frontenac aves les démonstrations de la plus vive joie. Après les désastres
qu'on venait d’éprouver, la présence de cet homme de ..
tête et de résolution relevait les courages abattus. On devait lutter à la fois contre les Cinq-Cantons et les colonies anglaises, qui comptaient déjà 200,000 babitants, tandis que la population du Canada n'était à peu près que de 12,000 âmes. L’habileté et les talents militaires de Frontenac allaient soutenir aves éclat une lutte aussi inégale. |
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1121. Par quel plan audacieux chercha:t-on & conquérir la Nouvelle- York P—Les Anglais étaient les instigateurs des courses dévastatrices des Iroquois. M. de Callières, gouver. neur de Montréal, jugeant que le seul moyen de forcer ces barbares à la paix était d’abattre la puissance des colonies anglaises, conçut le
rojet de faire la conquête de ia Nouvelle- York. Son plan fut agréé à la cour, et l’exé cution en fut confiée au comte de Fronterac Deux vaisseaux de ligne devaient aller bloquer le port de New-York, pendant que M. de Frontenac, à la tête des troupes de la colonie, se rendrait à cette ville, oar le lac Champlain et FHudson. Le défaut ue coopération entre les troupes de mer et celles de terre, fit échouer l'entreprise. |
112. Quels j'urent les succès remportés contre les Anglais, en 1689 ?—Pendant que d’Iberville ruinait le commerce des Anglais à la baie d'Hudson, en s’emparant de leurs vaisseaux, les Abénaquis, alliés de la France, levaient la hache de guerre du côté de l’Acadie. Ces sauvages, victimes d’une lâche trahison, et de plus souffrant des envahissements des Anglais, attaquèrent leurs ennemis avec fureur, détruisirent quinze de leurs forts, dans le voisinage de Kéuébec, tuèrent 200 personnes, et se retirèrent chargés de butin.
113 Que fit le comte de Frontenac pour r æver l'honneur des armes françaises en Amérique ! - El form: trois partis de guerre caimroses de
ercha-t-on _ Anglais dévasta- , gouveral moyen d’'abattre conçut le Nouvelle- , et l’exé 'ronternac er bloquer {. de Froncolonie, se amplain et n entre les it échouer
ortés contre d’Iberville à la baie vaisseaux, levaient la adie. (Ces ison, et de les Anglais, ureur, déans le voisirsonnes, et
pour 7 #ver mérique { — Hinr036s de
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soldats, de colons et de sauvages, et les lança contre les colonies auglaises dans trois directions différentes. Ces expéditions furent couronnées du plus heureux succès. La hardiesse de leur marche et la vigueur de leurs coups portèrent la terreur dans toute la Nouvelle- Angleterre, rétablirent le prestige des armes françaises, tombées en discrédit sous M. de Denonville, et fixèrent en notre faveur les dispositions chancelantes des sauvages alliés de l’ouest.
Le première expédition, destinée à opérer du côté d'Albany, était commandée par d’Aillebout de Mantet, et de Sainte-Hélène. Elle se composait de 200 guerriers, y compris les sauvages. D’Iberville, était un des sous-chefs. Ces braves partirent de Montréal, au commencement de février 1690. Ils avaient devant eux cent lieues à parcourir sur les neiges, à travers des forêts profondes, et sans eutre abri que le ciel : ils firent gaiment ce pénible voyage. Les Canadiens voulaient marcher droit à l’attaque d’Albany, capitale de la Nouvelle-York ; mais les Français et les Sauvages, effrayés d’une entreprise aussi audacieuse, refusèrent; on se rabattit sur Corlar (maintenant Schenectady;. Attaqués au milieu de la nuit, sans se douter de le présence de l'ennemi, les habitants de ce bourg ne firent guère ée résistance. Soixante personnes périrent dens la première chaleur du combat ; on accorda la vie à un égal nombre de Pennees: le reste de la population se sauva dans la direction d'Albany, où ils portèrent la consternation et la terreur. Après os terrible exploit, les Français se retirèrent chargés de butins.
Le second parti, composé de 52 hommes, laissa les lrois-Rivières à la fin de janvier, sous les ordres au vaillant Hertel, et alla fondre eur le village fortifié de Salmon-Falls, dans le New-Hamjshire. Malgré le cou-
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car de ses défenseurs, ce bourg ne put résister; il fu vinporté d'assaut, et livré aux flammes. Cependaut, 200 anglais, venus d’un bourg voisin, se présentèrent pour attaquer les vainqueurs. Hertel et ses compagnons se ge 1 contre eux, s’ouvrirent un passage l'épée à la mein, et cpérèrent heureusement leur retraite, emmenant avec eux un bon ombre de prisonniers. |
La troisième expédition, composée de 50 français, patit de Québec fle 28 janvier, 1690), sous le commaudement de M. de Portneuf, et se dirigea contra Casco, à l'embouchure du Kénébec. Ce bourg, défendu par uns centaine d'hommes et huit canons, essaya en vain de résister ; il perdit d’abord la moitié de ses défenseurs dans une embuscade tendue per deux français et quatre sauvages ; ensuite la tranchée fut ouverte contre le fort principai qui protégeait le bourg, et poussée avec activité. Pour éviter l'assaut, les anglais livrèrent la place, en se constituant prisonniers de guerre.
11%. Quelle fut la réaction des colonies anylaises contre le Canada, après les désastres qu’ils venaient de subir P—Les colonies anglaises résolurent d’anéentir la puissance française en Amérique, par la conquêle de la Nouvelle- France. Elles fireat les plus grands efforts pour essayer de réaliser ce projet.
Les erreurs et les alarmes, que :es trois expéditions françaises venaient de causer ans la Nouvelle-Angleterre, firent dtentôt piece à l'indignation et au désir de la vengeance. nfiants dens leurs richesses et leur supériorité numérique, les Anglais ne résolurent rien moins que de chasser les Français de l'Amérique du Nord. ? Leur plen était de s'emparer d'abord de Acadie; puis, de tomber sur le Canada, et d’étouffer la puissance française sous les murs ue Québec.
seister ; il
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..s Comment l'Acadie tomba-t-elle au pouvoir des Anglais ? —Une flotte anglaise fut dirigée contre Port-Royal. Cette ville, hors d'état de se défendre, se rendit à l’ennemi, en vertu d’une capitulation honorable, qui malheureusement ne fut point observée. La chute de Port-Royal fit tomber toute l’Acadie au pouvoir des Anglais.
Le chevalier Phipps reçut le commandement d’une flotte de 7 vaisseaux, montés par 00 hommes, avec l’ordre d’aller prendre Port-Royal, capitale de l’Acadie. Cette ville n'avait que 72 soldats, et ses fortifications tombaient en ruines. Aussi le gouverneur, M. de Mannevalle, ne songea qu’à obtenir une capitulation honorable de l’amiral anglais, qui promit tout et n’observa rien. La ville et le pays furent pillés et ravagés. Après ses faciles sucoès, Phipps s’en retourna chargé de dépouilles. -
116. Racontez le siége de Québec par Phipps, en 1690 ?—Après la conquête de l’Acadie, Phipps remonta le fleuve Saint-Laurent avec une nombreuse flotte, et vint mettre le siége devant Québec, le 16 octobre 1690. Il débarqua la plus grande partie de ses troupes sur ‘e rivage de la Canardière, pour opérer du côté de la rivière Saint-Charles, pendant que ses vaisseaux bombarderaient la ville. Après sept jours de siége et des efforts infructueux, Phipps, battu sur tous les points, fit rembarquer ses troupes, et regagna Boston. Îl avait perdu inutilement près de 600 hommes autour de Québec.
Les Anglo‘s n'étaient pas satisfaits de la conquêtde l’Acadie ; ils voulaient encore chasser les Français
du Canada. Deux armées furent levées pour une double invasion : l’une, forte de 3,000 hommes, et commandée par le général Winthrop, devait marcher contre Montréal par le lac Champlain; l’autre, embarquée sur des vaisseaux, fut envoyée contre Québec, sous le commandement de Phipps.
L'armée de Winthrop n'’alla pas plus loin que le lac Georges. La division des chefs et le fléau de la petite vérole suflirent pour la débander. Phipps put remonter le fleuve, et, le 16 octobre, il atteignit Québec avec 35 vaisseaux et 2,000 hommes de débarquement. Une chaloupe, sous pavillon blanc, se détacha de la : flotte; elle portait un officier qui vint sommer la ville de 86 rendre dans le délai d’une heure, M. de Frontenac renvoya l'officier anglais, avec ces mots célèbres: “ Allez dire à votre maitre que je vais lui répondre par la bouche de mes canons.” Presque immédiate ment, les batteries de la basse-ville ouvrirent leur feu. Le premier coup de canon abattit le pavillon de l’amiral, que les Canadiens allèrent chercher à la nage, sous une pluie de balles, et apportèrent en triomphe. La flotte anglaise commença le bombardement ; malgré une canonnade très-vive, elle ne produisit aucun effet, et dut se replier vers l'Ile d'Orléans, après avoir beaucoup souffert. Pendant que l'artillerie ennemi couvrait la ville de ses feux, 1,500 hommes, débarqués sur le rivage de la Canardière, devaient faire les approches de la place, du côté de la rivière Saint-Charles. A deux reprises différentes, ces troupes s’ébranlèrent en ordre de bataille ; chaque fois, elles furent arrêtées par une poignée de Canadiens, combattant sans ordre à la manière des Sauvages, volti-
eant de rochers en rochers, à travers les marais et es brouissailles, et faisant un feu continuel sur les rangs serrés des Anglais, qui tiraient au hasard contre des ennemis invisibles ou insaisissables Dans la nuit du 21 au 22 octobre, l'ennemi se rembarqua, abandonnant sur le rivage ses munitions et son canon Le 23. Phipps leva l’ancre, et fit voile vers Bostsn Québec était sauvé, et le Canada, avec «::-
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douze mille habitants avaient ainsi victorieusemen repoussé l'invasion de provinces vingt fois plus populeuses que lui.
À quel moyen les Anglais eurent-ils re
cours, pour stimuler contre nous l'ardeur guerrière des Iroquois P—Ils chargèrent le major Schuyler d'appuyer une expédition iroquoise contre Montréal (1691). Cette entreprise ne fut pas heureuse. Schuyler fut repoussé à la Prairie de la Magdeleine, puis complètement battu dans sa retraite par M. de Varennes.
Le major Schuyler s'avança vers Montréal avec environ 300 guerriers, anglais et sauvages, et tomba à l'improviste sur un pOrps de sept à huit cents hommes, établi à la Prairie de la Magdeleine. Surpris d’une attaque imprévue, les Français plièrent d’abord; mais l’impétuosité de M. de la Chassaigne, qui arriva avec un nouveau bataillon, repoussa les ennemis. Schuyler opérait sa retraite en bon ordre, lorsqu'il rencontra M. de Varennes, accouru de Chambly avec un faible détachement. Après une lutte brillante d’une heure et demi, de Varennes mit les ennemis dans une déroute complète. Schuyler avait ainsi éprouvé deux défaites en un seul jour.
118. Que firent les Iroquois pendant l’admidistration de M. de Frontenac P—Ils tinrent la colonie dans de continuelles alarmes, par leurs irruptions sanglantes et sans cesse répétées.
Les incursions des Iroquois paralysaient le commerce, empêchaient d’ensemencer les terres, ou de faire les moissons. Rien n'égalait l’activité et l'énergie de ces barbares. Ils paraissaient sur tous les points du Canada, comme s'ils fussent sortis de terre. Les colons ne pouvaient s'éloigner de leurs habitations sans
4'ex puser à tomber sous les balles ou le tomahak de ces
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barbares. (Cet état continuel de périls et d'alarme avait aguerri toute la population, et, au besoin, les femmes se battaient comme les hommes. Les exploits de deux héroïnes sont restés justement célèbres. En 1690, Madame de Verchères, restée seule dans son ort, se vit soudainement attaquée une troupe d’Iroquois, qui s’élançaient à l’esca du fort, elle les écarta à coups de fusil. Les barberes revinrent à la charge, étonnés de ne voir qu'une femme, et de la voir partout aux points menacés. M» de Verchères soutint contre eux un siége de deux jours, et les obligea à fuir honteusement. Deux ans après, sa fille, âgée à peine de quatorze ans, accomplit les mêmes exploits, en dispersant un corps d'Iroquois à coups de fusil et de canon.
119. Racontez l'expédition de M. de Frontenac contre les Jroquois P—En 1696, M. de Frontenac se mit en campagne pour châtier les [roquois, et les forcer à la paix. Le 7 juillet, 2,000 hommes partirent de Montréal, remontèrent heureusement le fleuve, et débarquèrent à l’entrée de la rivière “houaguen ou Oswégo. On n’eut aucu en::emi à combattre; les froquois effrayés s’eiaient enfuis dans la profondeur de leurs forêts. Le: bourgades des Onnontagués et des Onneyouts firent brûlées, leur pays fut dévasté, e: les autres cantons allaient subir le
même sort, lorsque M. de Frontenac s? décida
à reprendre la route de Montréal.
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M. Denonville en 1689, et qu’il entreprit son expédi contre les Iroquois.
Quel fut le plan de la France en repre
nant A en Le les Anglais en Amérique P _— Ce plan était de s'emparer de la forteresse de Pemquid, élevée sur les terres des Abénaquis, et de chasser les Anglais de Terreneuve et de la baie d'Hudson.
Pemquid, avec ses murailles de 22 pieds de hauteur et ses 18 pièces de canons, était une véritable forteresse, qui menaçait l’Acadie, retombée d'elle-même sous ses anciens maîtres, De plus, les Anglais s'étaient emparés de la plus belle partie de Terre-Neuve, et avaient plusieurs postes fortifiés dans la baie d'Hudson. D'Iberville fut chargé de leur enlever ces possessions importantes.
121. Que fit d’Iberville du côté de l'Acadie ? Arrivé à l’Acadia avac deux vaisseaux, d’Iberville apprenxque trois navires anglais croisent à l'entrée de 1ù rivière Saint-Jean. Il court aussitôt ler 3tt:yier. Il en prend un de 24 canons, sans perdre un seul homme, et presse rivement les deux autres, qui ne doivent leur | salut qu’à la fuite. Puis, renforçant sa troupe
de 200 Abénaquis, il vint mettre le siége devant Pemquid. Îæ colonel Chubb, qui y commandait, se défndit quelques jours et capitula. Le fort fu‘ rasé, et une partie de la garnison envoyée à Boston.
ae
hvrerait aux Anglais le Mississipi et le territoire 7 at grands lacs. C’est pour sauvegarder ces grands intérêts, qu'il rétablit le fort Cataracouy (en 1695), rasé À 4
on
192, Quels furent les succès de d'Iberville à T'erreneuve ?— De l’Acadie, d’Iberviile se rendit à Terreneuve (1696). II unit à ses forces les soldats de M. de Brouillan, gouverneur français de Plaisance, et marcha contre les Anglais, culbutant et dissipant tout sur son passage.
Deux forts furent emportés d'emblée, et ls ville de Saint-Jean se rendit pour éviier lassaut. Pendant l'hiver, d’'Iberviile parcourut l'Ile à la tête de 125 canadiens, fiers de comnbattre sous ses ordres. Ces braves, n’ayant pose toute arme que le fusil et la hache de Jataille, tuèrent 200 personnes, firent 700 prisonniers, et portèrent partout la terreur du non français. Îl ne resta plus aux Anglais, dans Terreneuve, que Bonneviste et lile de Carbonnière.
j | f 193. Quels furent les exploits de d’Iberville LED « à la haie d'Hudson? — Dans l’été de 1697,
d'Iberville fut chargé de chasser les Angiais de la baie d'Hudson, où ils s'étaient emparés du fort Bourbon ou Nelson. Il arriva au port Nelson le k sepiembre, avec un seul vaisseau, les autres ayant été dispersés par les tempêtes et les glaces. Trois navires anglais vinrent! récuiument l’attaquer. L’un d'eux portait 52 canons et 250 combattants, tandis que d’Iber ville n'avait au plus que 50 hommes. + combat s'engageä avec fureur. Après trois heures d’une lutte acharnée, d’'Iberville saisit l’occasion d’en finir par un coup décisif.
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anglais, it fait pointer tout son canon à couter bas, va à sa rencontre, le range sous le vent, et lui envoie sa bordée. Le vaisseau ennemi ne fit que la longueur de sa quille et sombra; tout périt. Sur le champ, d’Iberville vire de bord, et tombe sur le premier des deux autres qui amena aussitôt son pavillon; le troisième prit la fuite. Quelques jours après, la prise du fort Nelson couronna ces brillants exploits, et fit passer toute la baie d'Hudson sous la domination de la France.
124. Qu'est-ce qui mit fin aux hostilités P— La paix de Ryswick, conclue en 1697. Ce traité laissa à la France toutes ses possessions en Amérique, y compris la baie d'Hudson.
Quand mourut M. de Frontenac P—M
de Frontenac mourut à Québec, en 1698, au milieu des regrets universels de la colonie, qu’il avait e1, quelque sorte retirée de l’abîme.
Le comte de Frontenac avait cet assemblage de qualités et de défauts qui le firent grand ou petit, selon les circonstances. Mais les défauts de son caractère tranchant, absolu, dominateur, se montrèrent peu dans sa seconde administration ; ses qualités prédominèrent, et ses taients rendirent au Canada les plus grands services. Il avait trouvé la colonie affaiblie, attaquée de toutes parts, méprisée de ses ennemis; il la laissa en paix, agrandie, respectée. Aussi c’est à juste titre qu’il a été regardé comme le sauveur de !a Nouvelle-France.
196 Qui succéda au comte de Frontenac P—
Ce fut le chevalier de Callières, qui était depuis longlemps gouverneur de Montréal,
ne té rte ren
rt
M. de Callières s'était toujours fait remarquer par sa probité et sa droiture, sa modération et sa sagesse, sa fermeté et son courage. Il avait acquis un grand empire sur l'esprit des sauvages, et il s’en servit pour mettre fin à la longue série des guerres avecles Iroquois. Le grand événement de son administration, qui durs quatre ans (1698-1703), est le traité de 1701.
127. Quel fut le but politique du chevalier de Callières ? — Le grand but politique de son administration fut la pacification des peuples sauvages qui se trouvaient en relations avec les Français. Malgré les intrigues anglaises, M. de Callières sut disposer habilement les Cinq-Cantons à entrer dans ses vues. En 1700, des ambassadeurs iroquois acceptèrent, à Montréal, les bases d’une paix durable, qui fut solennellement ratifiée l’année suivante.
Les Iroquois paraissaient montrer quelques dispositions pacifiques ; M. de Callières en profita pour les engager à déposer sérieusement les armes. A cet effet, il envoya dans les cantons trois députés, qu'il savait être très-aimés des Iroquois: c'était le Père Bruyas, Joncaire et Maricourt, frère de d’Iberville. Les députés furent accueillis avec joie, et introduits dans la cabane de conseil, à Onnoutagué ‘Pendant que les anciens délibéraient, un envoyé anglais vint de la part du gouverneur de la Nouvelle - York, leur signifier l'ordre de rompre avec les Français, et de se rendre à Albany pour y entendre la voix de leur père Corlar. L'orgueil iroquois ne pouvait supporter l’idée de recevoir des ordres de qui que ce iut,; cette démarche des Anglais les irrita et ne fit que favoriser l’objet de la députation française. Les cantons envoyèrent à Montréal dix-neufambassadeurs pour renverser la chaudière de guerre el planter l'arbre de la paix. Le à septembre 1700, les bases d’une paix générale furent acceptées
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ulier de de son peuples ns avec anglaises, ment les En 1700, t, à Montqui fut ate.
ques dispota pour les A cet effet, qu'il savait re Bruyas, es députés s la cabane les anciens la part du r signifier ie se rendre père Corlar.
»r l'idée de e démarche l'objet de ls rent à Montla chaudière 8 septembre nt acceptées
fication solennelle du traité.
128. Au milieu de quelles solennités se fit le traité de 1701 ?—Dans l’été de 1701, Montréal vit arriver les députés d’une fuule de naticns sauvages, qui venaient compléter l’œuvre d’une paix générale. On voulut donner le plus de solennités possible à la conclusion du traité. Une vaste enceinte fut préparée dans le voisinage de Montréal. Treize cents sauvages y prirent place dans un très-bel ordre; c'étaient les représentants de presque toutes les nations barbares de l'Amérique du Nord, depuis le golfe Saint-Laurent jusqu’au bas Mississipi. La variété bizarre de leurs costumes, et la diversité de leurs idiômes furent un grand amusement pour les Canadiens et les Français. Trente-huit députés signèrent le traité ; puis on apporta le grand calumet de la paix, qui circula parmi tous les dignitaires de cette vaste assemblée. Un Te Deum solennel vint clore la cérémonie. Il y eut festin, salves d’artillerie et, le soir, illumination et feu de joie.
Le traité de 1701 mit fin pour toujours aux fureurs troquoises, qui avaient tenu si longtemps dans l’effroi pos tous les peuples de l'Amérique du Nord.
otre colonie devait en ressentir particulièrement les heureux effets; il termina pour elle cette terrible guerre de cent ans commencée sous Champlain, et si féconde en maux de tout genre.
129. Quelie fut la fin de Kondiaronk ?—Le Rat, ou Kondiaronk, mourut d’une maladie
provisoirement ; on fixa à l’année suivante la ratle
subite pendant la conclusion de la paix de Montréal. Sa mort fut une perte irréparable pour la nation huronne.
Kondiaronk, dont la sagacité perverse avait causé tant de troubles et de difficultés sous M. de Denonville, s'était reconcilié avec les Français. Il contribua plus ue personne à l’heureuse paix de Montréal, Atteint
‘une maladie subite, au milieu d’une des séances préparatoires à la conclusion de ce traité, il fut conduit à l’Hôtel-Dieu de Montréal, et mourut la nuit suivante, muni de tous les secours de la religion. Brave au combat, prudent dans le conseil, prêt à tous les sacrifices pour le bien de sa nation, d’une éloquence irrésistible, parlant sa langue avec une grâce et une élégance étonnantes, Kondiaronk n'avait de sauvage que lenom. Selon Charlevoix, personne n'eut peutêtre jamais plus d’esprit que lui. Le comte de Frontenac l’invitait souvent à sa table, pour jouir de sa causerie {ine et spirituelle. Ses funérailles furent entourées de toutes les pompes militaires, et sa tombe porta l'inscription ü'un grand homme; on n’y grava que ces mots: Cüi-gêl le Ral, chef huron. |
130. Quand mourut M. de Callières ? — Le chevalier de Callières mourut à Québec, en 1703, au moment où la guerre de la succession d’Espagne allait embraser l’Europe, et faire de la Nouvelle-France l’un des théâtres de cette lutte générale. Il eut pour successeur té marquis de Vaudreuil, gouverneur de Montréal. à
M. de Vaudreui)l se recommandait par son expérience et son courage, par la noblesse et l’amabilité de ses manières. La guerre allait recommencer avec la Nouvelle-Angleterre ; il continua les préparatifs de son prédécesseur pour faire face à la tempête. Il réussit à maintenir la paix entre les nations Sauvages;
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et la neutralité des Iroquois mit le Canada à l'abri d’une invasion anglaise par le lac Champlain.
131. Par quels avantages fut signalée la reprise des hostilités avec les Anglais P—Des partis de Français, de Canadiens et d’Abénaquis, ravagèrent les établissements anglais, du côté de Boston. Hertel de Rouville, à la tête de 250 hommes, franchit les Alléganys, au milieu de l'hiver, et alla fondre sur la bourgade 2 Deerfield, qui fut prise et détruite (1704). Quelques années plus tard, il renouvela un pareil exploit, en tombant sur le bourg palissadé de Haverhill, baigné par le Merrimac, et en l’emportant d'assaut.
132. Comment la Nouvelle Angleterre cherchat-elle à venger ses échecs ?-- Par la conquête de ’Acadie. De 1704 à 1707, pas moins de trois
2 expéditions maritimes furent dirigées contre
Port-Royal. Mais les Anglais furent chaque
| fois repoussés par une poignée de braves,
commandés par M. de Subercase.
133. Que se passa-t-1l de remarquable à Terreneuve ?—L’île de Terreneuve fui le théâtre de brillants exploits. Le plus remarquable est
M celui de Saint-Ovide. A la tête de 169 hommes, ce DR guerrier intrépide se met en marche au F cœur de l’hiver (1709), et tombe à l’improviste
sur Saint-Jean, entrepôt général des Anglais, défendu par trois foris, 900 hommes ,et 50
: pièces ’artillerie, Enr moins d’uné demi-
heure, deux forts fürent enlevés de vive force; e troisième n’osa se défendre. Les Anglais
furent faits prisonniers, et le butin fut immense. |
Quel revers avait attristé la Nouvelle
France (1704)?—La perte du vaisseau /a Seine qui portait à Québec Mgr. de Saint-Valier, plusieurs riches pi MAINS et une cargaison estimée à un million de livres. Ce vaisseau soutint seul une lutte opiniâtre de dix heures contre quatre navires de guerre anglais, qui le forcèrent enfin à amener pavillon. Mgr. de Saint-Valier fut conduit en Angleterre, où à resta prisonnier pendant huit ans.
La retraite de Mgr. de Laval, en 1688, porta au siège épiscopal de Québec, M. de Saint-Valier, dont le courage et le zèle devaient briller dans la Nouvelle- France pendant près d’un demi-siècle, Il fonda l’Hôa As de Québec, en 1694, et le couvent des
rsulines des Trois-Rivières, en 1697. Mgr. de Laval mu en 1708, au séminaire de Québec qu'il avait
ondé.
435. Racontez la prise de Port-Royal P—Furieux des revers qu’ils avaient éprouvés, les Anglais voulurent tenter encore une fois la conquête du Canada. Ils se jetèrent d’abord sur l’Acadie. Dans l’été de 1710, une flotte de 5% voiles portant 4,000 hommes de débar- GHÉRIANE, vint bloquer Port-Royal. M. de
ubercase, hors d'état de défendre la place, obtint une capitulation honorable, avec les honneurs de la guerre pour sa petite garnison de 156 soldats. Port-Royal perdit son nom, pour prendre celui d’Annapolis qu’il 8 gardé depuis.
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Les Anglais avaient repris leur plun d'invasion de 1690. Maitres de l’Acadie, ils résolurent de déployer tous leurs efforts pour s'emparer du Canada, en l’envahissant à la fois par mer et par terre. Deux armées furent levées dans l’espace d’un mois. Le 30 juillet, 1711, l'amiral Walker partit de Boston avec 84 bâti. timents et 6,500 soldats, et fit voile pour Québec, tandis que le général Nicholson, à la tête de 4,000 hommes, devait aller fondre sur Montréal par le lao Champlain. Pour résister à une invasion aussi formidable, le Canada n'avaient pas 5,000 hommes en état de combattre.
136. Qu'est-ce qui fit échouer l'invasion anglaise ?—La perte d’une partie de la flotte, qui alla heurter contre les récifs des Sept-lles, dans l’obscurité d’une tempête. Huit des plus gros vaisseaux se brisèrent sur l’Ile-aux-OEufs, le 22 août, et 900 hommes périrent. Après ce désastre, Walker abandonna son entreprise, et rebroussa chemin.
Après les formidables armements qu’elle venait de faire, la Nouvelle-Angieterre ne croyait pas que le Canada put se défendre; elle se réjouissait d'avance de sa conquête. Walker partageait ces illusions. Il ne pensait pas que Québec osât même résister. Aussi ne s’occupait-il que des moyeus de faire hiverner ses vaisseaux dans un pays, où, selon lui, les fleuves gelaient l'hiver jusqu’au fond, lorsque la tempête du 22 août l’arracha à ses rêves et à ses préoccupations. La nouvelle de son malheur détermina la retraite de Nicholson, et. c’est ainsi que le Canada fut sauvé sans combattre.
137 Racontez le massacre des Outagamis ?— Les Anglais avaient réussi à soulever contre nous les Outagamis ou kRenards, ennemis
Été >
communs des nations de l’ouest. Ce peuple, | encore plus féroce que les Iroquois, avait promis de brûler le fort de Détroit, où commoandait M. Dubuisson, et de faire main basse sur jous les Français (172). Dubuisson, averti secrètement des eur dessein, put réunir à temps un certeis: xombre de sauvages alliés.
On attaqua les Ouiägamis dans le fort qu'ils À s'étaient élevé à côté de celui des Français. La lutte fut longue, terrible. Les ennemis furent enfin forcés de se rendre à discrétion; on en fit un horrible carnage ; plus de deux mille périrent, et cette nation féroce sembla disparaître. Cette victoire enleva aux Anglais l'espoir de dominer dans l’ouest par l’occupation du Détroit. |
138. Qu'est-ce qui mit fin aux hostilités en Amérique ?—La paix d’Uirecht termina la guerre. Ce traité malheureux céda à l’Angleterre la baie d'Hudson, Terreneuve, la Nouvelle-Fcosse ou Acadie, et ne laissa à la Nouvelle-France, du côté du golfe, que l’île Saint- Jean (Prince Edouard) et le Cap-Breton.
Dans but fut fondée la ville de Louis
bourg ?—La fondation de Louisbourg, dans l’île du Cap-Breton, eut pour but de défendre | les entrées du Canada contre les flottes an- | glaiscs.
Le traité d’Utrecht, en cédant aux Anglais Terreneuve ot l’Acadie, leur livrait par là même l’entrée du Canada, et leur permettait d’intercepter les communications de la lrance avec sa colonie. On comprit
lors l'import ce de peupler et de fortifler le Cap- Ce peuple, reton, Mimirablemethé sitvé pour défendre l’entrée uois, avait éridionale du golfe Saint-Laurent. En 1718, eut It, OÙ COM- eu la fondeiion de Louisbourg, dont on voulut faire main basse ne place fo:e. Le Cap-Breton reçui le nom d’ile
son, averti Mcy:le, avec un gouverner:ent modelé sur celui de
t réunir à ébec ; et le commandant, comme celui de la Loui- " ee liés ane, fut subordonné 8u gouverneur-général de la ages alliés. ouvelle-France.
fort qu'ils
s Français. 140. Quels sont les faits les plus remarquables,
es ennemis puis le traité d’'Utrecht jusqu'à la mort de M. discrétion ; > Vaudreuil fâ—Après la fondation de Louis- 1s de deux burg, les faits les plus remarquables sont: oce sembla tentative infructueuse de coloniser lîle aux Anglais int-Jear, aujourd’hui Prince-Edouard, en
19; les hostilités entre les Anglais et les bénaquis, et l’assassinat du Père Rasle, eu 24; le naufrage du Chameau, vaisseau du i, qui périt près de Louisbourg, avec de nomeux colons qu’il amenait au Canada (1725).
par l’occu-
hostilités en termina la la à l’Angleve, la Nour sa à la Noue l’île.Saint- Breton.
ulle de Louis bourg, dans de défendre | »s flottes an- !
L'Acadie se bornaïit à la presqu'île, suivant l’interétation des Français; mais les Anglais voulurent mprendre sous ce nom toutes les terres arrosées par rivière Saint-Jean, le Pénobscot et le Kénébec. En
nséquence, ils se prétendirent les maitres de ces. Maotrées. Leurs envahissements et leurs violences ns le pays des Abénaquis, amenèrent la guerre. Père Rasle était le missionnaire des Abénaquis; Anglais, le soupçonnant d ètre l’auteur des hos tés, envoyèrent contre lui 1100 hommes, qui le prirent dans la bourgade de Narrantchouak, le: ent tomber sous une grêle de balles, et mutilèrent. cadavre de la manière la plus barbare. La mort ce missionnaire vénéré ralluma la guerre avec. s de fureur que jamais, et les Abénaquis se défen-
Anglais Terreme l'entrée du les communi-
On comprit
— 1b — | ans
dirent si bien, fils forcèrent enfin les Anglais, 1727, à reconnaitre l'indépendance de leur pays.
1h1. Quand mourut M. de Vaudreuil P et fut son successeur P—M. de Vaudreuil mourut Québec, en 1725. La sagesse et l’habileté:
son administration avaient rendu le Cana heureux et prospère. Il eut pour successe le marquis de Beauharnoïs.
M. de Beauharnois gouverna la colonie de 17% 1747. Les principaux événements de son admi tration sont: l'expédition de M. de Ligneris conf les Outagamis ; les efforts déployés pour arrêter empiètements des Anglais du côté des grands la la découverte des Montagnes Rocheuses et la prise Louisbourg. 5
Racontez l'expédition de M. de Lign
contre les Outagamis?—Les Outagamis, qu' avait crus anéantis en 1712, avaient recul mencé leurs courses et leurs brigandages, R arrêtaient les communications entre le Cana et la Louisiane. Le gouverneur lança con eux #50 Canadiens, avec sept ou huit ca Sauvages, sous le commandement de M.
Ligneris. Cette petite troupe se rendit à ( cago par l'Outaouais et le lac Huron, mit suite tous les ennemis qui osèrent se présent et rétablit le calme et la sécurité dans les pi de l’ouest. |
Comment M. de Beauharnoïs chercha
arrêter les empiètements des Anglais ?- ) Anglais convoitaient les vallées de l’Ohio 4 pays indépendant des Iroquois. Ils aval
abli un comptoir à Chouaguen ou Oswégo, res du lac Ontario; ils le transformèrent udreutl P et q entôt en un poste fortifié. Pour neutraliser ireuil MOUTURE effets de ces empiètements, le poste franet l’habileté SR; de Niagara fut entouré de murailles, et ndu le Can Ge Bonuharcois fit élever le fort de Saint- Jour SUCCESS édéric, sur la pointe à la Chevelure, à la te du lac Champlain.
colonie de (TEE 445. Quand et par qui se fit la découverte des Ligneris cogontagnes Rocheuses ? — Les montagnes Ro- heuses furent découvertes, en 1783, par des grands kBauthier de Varennes, sieur de la Vérendrye. La Vérendrye forma une société commerciale, qui avait payer les dépenses de ses projets de découverte "an r les profits de la traite des pelleteries. Il commença
e M. de Lign + À xs voyages en 1731, et, après douze ans de fatigues atagamis, qu de traverses de tout genre, il pénétra jusqu'au pied avaient rec0es Montagnes Rocheuses. 1l avait découvert le haut brigandages, BMissouri, ainsi ge l'immense pays compris entre les entre le CandMontagnes Rocheuses et les lacs Supérieur et Wine
eur lança con?"t8:
pt ou huit cel 145. Racontez la prise de Louisbourg P—Le ment de M. Sort de Louisbourg recelait une foule de cor- > se rendit à Cires, qui ruinaient le commerce anglais. La : Huron, mit Mouvelle-Angleterre forma le projet de ruiner rent se présenl@elte place si importante pour les Français. ité dans les piBuatre mille miliciens, laboureurs et ouvriers, rent envoyés contre le Cap-Breton, sous le nr ommandement d’un marchand du nom de arnois © epperell, Malheureusement, Louisbourg ne os Anglais . —ouvait se defendre; sa garnison étaÿ en es de l'Ohio cine révolte, par suite des fraudes et des Lois. ÎlS AVES stices du commissaire-ordonnateur Bigot,
n les Anglais, de leur pays.
jui se rendit si tristement célèbre à Québee quelques années plus tard. La ville capituk après une faible résistance, le 17 juin 1745.
La prise de Louisbourg fit sensation en France. Ch résolut immédiatement de reprendre cette place forts qu'on appelait le « Dunkerque de l'Amérique». Cett mission fut confiée au duc d’Anville, qui fit voile ven l'Am'rique avec 41 vaisseaux et 3,000 hommes débarquement ; mais les tempêtes dispersèrent li flotte, et une maladie épidémique fit périr la plu grande partie des troupes. A la nouvelle de ct désastre, 600 Canadiens, venus en Acadie pour sou tenir l'expédition française, se retirèrent à Beaubassin, et y prirent leurs quartiers d'hiver. Le 11 février 1741 300 d'entre eux attaquèrent au Grand-Pré le colon Noble, qui avait 500 hommes, et remportèrent uns brillante victoire. La paix d’Aix-la-Chapelle, qui mi tin à la guerre de la succession d'Autriche, rendit à ki France, Louisbourg et le Cap-Breton (1748).
146. Par qui fut remplacé M. de Beauharnoïs| —1l fut remplacé en 1747, par le comte de ki Galissonnière, homme d’une haute distinctiouk et d’une rare capacité.
par inlerim ; il administra le Canada de 1747 à 1749, et se distingua autant par la hauteur de ses vues, qui par la sagesse de ses projets. C’est le gouverneur ls
plus instruit qu'ait eu la Nouvelle-France. 7e
147. Comment M. de la Galisonnière voulut rétnédier à la faiblesse de la Nouvelle-France ?—
re à Québee BR 11 pronosa au roi de construire une suite de ville capitull forts depuis le Saint-Laurent jusqu'à la Louijuin 1745. siane ; d'attirer les Acadiens sur le territoire en France. français; d'établir dix mille cultivateurs entre tte place for les grands lacs et le Mississipi, pour opposer ériquer. Cettune barrière aux envahissements des anglais qui Îit voile vende ce côté. En même temps, il réorganisa la 00 hommes dE milice, qu’il porta à 12,000 hommes, et envoya le pin un détachement de soldats, pour chasser les nouvelle de «anglais de la vallée de l'Ohio.
cadie pour soi:
nt à Beaubassin, L'immense bassin du Saint-Laurent et du Mississipi > 11 février 1741, emblait appartenir aux Français par droits de découd-Pré le colond érte. Aussi M. de la Galissonnière croyait que l’isthme mportèrent unt le l'Acadie et la chaine des Alléghanis étaient les hapelle, qui mi aies frontières de la Nouvelle-France, à l’est, et iche, rendit à \u'il fallait à tout pes empêcher les Anglais de (1748). étendre au-delà. Il ne parait pas douteux que si
! à France eut secondé efficacement les projets qu'il > Beauharnoïs! orma, elle se fut assurée la possession de presque le comte de lt pute l'Amérique du Nord. Le Canada fut laissé te distinctioii@"esque à ses seules ressources. Le gouverneur put jéanmoins faire construire ou augmenter les forts de Beauséjour et de Gaspareaux, sur l’isthme acadien ; remplacer M. dBelui de la Présentation, entre Montréal et le fort ‘a, en 1747, ave frontenac, et celui de Toronto ou Rouillé, sur le lac aix vaisseaux dDntario. Il relia ainsi Québec au Mississipi par une Aisseaux anglais haine de postes fortifiés. Pour protéger la vallée de 3 Jutte héroïque BS'Ohio, on bâtit au-dessous de Niagara, les forts de la prisonnier pen esqu'ile, de la rivière aux Bœufs, Machault, et, en ère le remplau 754, le fort Duquesne (æujourd'hui Piltsburg), au de 1747 à 1749 Bbonfluent de l’Alléghani et de Monongahéla, qui par de ses vues, queeur réunion forment la Belle-Rivière ou Ohio.
| ET 448. Quand le marquis de la Jonquière vint-il Canada ?—M. de la Jonquière, qui avait
Na ecouvré sa liberté, vint au Canada en 1749,
our relever M. de la Galissonnière de ses
onctions. Il suivit en partie ks grands projets politiques de son Han et fut e marquis Duquesne
remplacé, en 1752, par de Menneville.
Ta même année que M. de la Jonquière vint an Canada, six cents familles anglaises se rendaient à la Nouvelle-Ecosse, et fondaient la ville d'Halifax. L'’ar. nvée d’une colonie aussi forte accéléra l'immigration des Acadiens, qui, pour fuir la domination étrangère, abandonnèrent leur patrie, ot se dirigèrent vers Québec et l'ile Saint-Jean.
149. Que fit Duruesne en Canada P—Ce gouverncur avait reçu pour instructions de suivre exactement le plar: de M. de la Galissonnière.
li fortifia les postes militaires, en forma de nouveaux, chercha à supprimer les abus dans l'administration, rétablit l’ordre et la disci- Bi pline dans l’armée, et fit tout ce qu’il put pour À mettre le Canada en état de soutenir la der- | nière lutte qui allait s'engager avec lAn- 5# gleterre. de.
Le marquis Duquesne gouverna le Canada de 1752 81755. Les principaux événements de son adminis
tration sont l’assassinat de Jumonviile, et l’éclatante | victoire que Villiers remporta sur les Angiais.
150. Racontez l’assassinat de Jumonville.— Mi Au mois @’avril 1754, M. de Contrecæur, commandant au fort Duquesne, apprit que le colonel Washington s’avançait dans FOhio avec deux compagnies de soldats. Il envoya M aussitôt le sieur de Jumonville avec une?
escorte de trente-quatre hommes, pour som:
| de #68 mer les Anglais de se retirer du territoire nds pro français. Dans la nuit du 27 au 28 mai, fut Jumonville fut cerné par les Anglais, attaqué Juquesne dès le matin, et tué avec neuf des siens, quoiqu’il portât un pavillon de parlementaire; le re vint an reste de sa troupe fut fait prisonnier. daient à le C'est ainsi que débuta Washington, le futur héros ifax. Lars MS de la guerre de l’indépendance. Après sa facile vicmmigration È toire, !l construisit sur la Monongahéla le fort Néces- 1 étrangère, | sité, et attendit de nouvelles troupes pour attaquer le vers Qué fort Duquesne.
p_ Ce gou- 151. Par quel éclatant fait d'armes fut vengée de suivre D la mort de Jumonville ?—M. de Contrecœur 0 ère. Me prit sur les Anglais une éclatante revanche. issonnt à à Îl'envoya contre eux le sieur Villiers, frère de ei ay LL Jumonville, avec 600 Canadiens et 100 Sauat disci- We vages. Le 3 juillet, ce brave officier attaqua ; à cour le fort Nécessité, défendu par 500 hommes et pe For. M9 pièces de canon ; le seul feu de la mouseo E An- aueterie française fit taire l'artillerie ennemie,
Dei, après dix heures de combat, le fort se M décida à capituler pour éviter lassaut.
L'assassinat de Jumonville (1754) et la victoire de t l'éclatante Villiers, son frère, furent le commencement de cette ARE Aterrible guerre de sept ans, qui devait se terminer par glais. la conquête angiaise, mais que les Canadiens souumonville.— 1 linrcut avec un courage et un héroïsme dignes d'un
nada de 1752 , son adminis =
prit que “#5 152. Quel déait l’état des forces de la Nouvelledans V'Ohio 2 lrance et des colonies anglaises, au commence- IL envOYè ment de la guerre de sept ans?—En 1754, la avec Ut Nouvelle-France était protégée par une chaine
, pour S0D' Se postes militaires, qui pouvaient offrir les
LE
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plus grands avantages dans la guerre défensive ; mais elle manquait de soldats pour les défendre ; sa population ne dépassait pas 65,000 âmes ; et sa milice, qui pouvait à peine atteindre le chiffre de 14,000 hommes, n'était soutenue que de 1,200 soldats français, tandis que les colonies anglaises, ayant une population de 1,200,000 âmes, pouvaient mettre facilement sur pied autant de soldats que le Canada comptait d'habitants.
L'activité et l'énergie de quelques gouverneurs de
français, avaien*’ pu, avec de minces ressr1ces, for. tifier la Nouvelle-France contre une guerre ü iuvasion Une ligne non-interrompue de postes militaires cou- à rait de l’est à l’ouest; elle partait de l’isthme acadien, P: pue par Québec et Montréal, suivait le fleuve, 4 ongeait les grands lacs et allait aboutir sur les bords R du Mississipi. De cette gra: de ligne s’en détachaient #
deux autres, tirant vers le sud : l’une appuyée sur le Me lac Erié, suivant la rivière aux Bœufs, et finissant Lei
au fort Duquesne, sur l'Ohio; l’autre, courant le long de la rivière Richelieu, depuis le fleuve Saint-Laurent 15% jusqu’au lac Georges, ou Saint-Sacrement. Le Canada, PS qui comptait 25,000 habitants en 1721, et 50,000 en 1
1744, avait, en 1754, environ 65,000 âmes, pouvant 9 fournir au plus 14,000 miliciens:. Dans tout le cours 59 de la guerre, la France n’envoya pas 5,000 soldats. DS
Ainsi, c'est avec une petite armée, dont le chiffre |
n'atteignit jamais 21,000 combattants, qu'on allait à
lutter, pendant sept années, contre des ennemis vingt
fois plus nombreux, qui pouvaient lever facilement M 60,000 hommes de milice, et qui de plus devaient Ps
recevoir d'Angleterre 30,000 hommes de honnes troupes.
153. Que fit le roi de France à la suite … P Î l'assassinat de Jumonville?--Le roi de France,
re défen- _ pour les ue pas ait à peine es, n'était ais, tandis ne populsant mettre = dats que le ES
gouverneurs il 338.21ces, for. à re a invasion fi nilitaires cou- }# jhme acadien, 14 ait le fleuve, @&
- sur les bords | n détachaient hs appuyée sur le |
s, et finissant ourant le long 28 Saint-Laurent !55 nt. Le Canada, Re , et 50,000 en | âmes, pouvant s tout le cours hs 5,000 soldats. a dont le chiffre | s, qu'on allait ennemis vingt 1 ver facilement
plua devaient Ds ss de honnes
à la suite … | bi de France, À 1
jugeant que la paix allait devenir impossible en Amérique, se décida à y faire passer des secours. Au mois d'avril 1755, six bataillons de vieilles troupes formant 3,000 hommes, furent envoyés en Canada, sous le commandement de Dieskau, maréchal de camp. En même temps, le marquis de Vaudreuil fut nomine gouver.
neur, pour remplacer Duquesne.
Une partie de l’escadre qui amenait des troupes en Canada, rencontra, à l’entrée du golfe Saint-Laurent, l'amiral anglais Boscawen, avec 11 vaisseaux de ligne. Dans le combat qui suivit, deux vaisseaux français furent obligés de se rendre, avec huit com. pagnies de soldats qu'ils portaient.
Le marquis de Vaudreuil était fils de M. de Vaudreui}, successeur de M. de Callières, Il gouverna la Nouveile-France de 1755 à 1760, et fut ainsi le dernier des gouverneurs français au Canada
154. Quel fut le plan de campagne adopté par les Anglais, en 1755 ?—Leur plan de campagne fut d’envahir le Canada par quatre endroits différents, et d'attaquer à la fois le fort Duquesne, dans l'Ohio ; Niagara, au pied du lac Érié ; Saint-Frédérie, sur le lac Champlain ; Beauséjour et Gasparaux, du côté de l’Acadie.
155. Que firent les Anglais du côté de l’Acadie ?—Le lieutenant - colonel Monckton alla assiéger, avec 2,000 hommes, les foris de Gagparaux et de Beauséjour. pl s’en rendit
A} maître sans peine, parce que le premier de
ces forts n’était défendu que par 19 soldats et que le second avait pour commandant un officier inepte, du nom de Vergor. C'est uyrèg
ces faciles succès que les Anglais expulsèrent de la manière la plus barbare les Acadiens de leur Pays.
© 1456. Racontez la dispersion violente des Acadiens.— Les Anglais résolurent de chasser de lPAcadie toute la population française. Les malheureux Acadiens furent attirés dans un piége à Grand-Pré, cernés et arrêtés par l’armée anglaise. Puis on fit de leur pays un véritable désert, en promenant partout le fer et la flamme. Par un rafinement de cruauté, on sépara les femmes de leurs maris, et les enfants de leurs parents, avant de les embarquer pour lexil. Plus de 7,000 personnes de : | tout sexe et de tout âge furent ainsi jstées pêle-mêle sur des navires, et déportées dans les colonies anglaises, où on les dispersa depuis Boston jusqu à la Caroline.
157. Racontez la bataille de la Monongahéla.— Le général Braddock, marcha avec 2,000 hommes contre le fort Duquesne. Le 9 juillet, il rencontra sur les bords de la Monongahéla
les troupes françaises, commandées par M. de
Beaujeu, et composées de 220 canadiens et de 650 sauvages. Après un combat furieux de | quatre heures, les Anglais commencèrent à À plier, et leur retraite se changea bientôt en uxe Gérante complete. M. de Beaujeu périt daus l’action, Braddock fut blessé mortelle-
ment, et plus de la moitié des troupes an- ls
“'aises restereut sur le champ de bataille. Ms Une « fille victoire ne toûia aux Francais M
pulsèrent adieus de
e des Aca- -hasser de aise. Les gs dans un rêtés par ar pays Un rtout le fer je cruaute, aris, et les les embar- | rsonnes de Ss ainsi jrtées ortées dans ispersa de-
nongahéla.— avec 2,000 Le 9 juillet, Jonongahela es par M. de adiens et de he t furieux de mencèrent à À a bientôt en eaujeu péril ssé mortelle- | troupes 8nde bataille. à ux Francais
que la perte de trois officiers et de vingt-cinq soldats.
Que se passa-t-1 du eûté du lac Cham
plain P—Les Anglais, commandés par le général Johnston, s'étaient avancés jusqu’au lac Sai.t-Sacrement, au nombre de 5,000 hommes, el travaillaient en même temps à se retrancher au fort Lydius ou Edouard. Le baron Dieskau, qui avait 3,000 hommes à leur opposer, laissa la moitié de ses troupes à Carillon, et marcha avec le reste contre le fort Lydius, qu'il voulait surprendre. Forcé d'abandonner ce projet par la mauvaise volonté des Sauvages, il se rabattit sur le camp de Johnston qu’il avait laissé derrière lui, Mais il ne put forcer les retranchements anglais, malgré les prodiges de valeur que firent les Canadiens et les
| Français. Dieskau fut blessé grièvement et fait prisonnier.
Après cette défaite, M, de Vaudreui! ft fortifier la
| pointe de Carillon, dont il récomnut l'importance pour
arrêter l'ennemi vainqueur, E% # tomps, il lanca sur la Nouvelle-Angleterre les ef bandes canadiennes et sauvages, qui dévastèrént Mablisse
ments anglais depuis la Nouvelle-Ecossé jusqu'à le
N Virginie.
Quels furent les secours reçus de France
} #2 1756 — Le roi envoya au Canada quelques | secours en hommes et en argent. Deux ba.
laïllons de ses meilleures troupes arrivèrent
Mia Quchec au mois de mai 1766, avec le mar-
quis de Moutcalm, qui venait remplacer le baron Dieskau.
Montc.m s'était distingué dans les guerres de l'Europe, où sa bravoure lui avait valu un avancement rapide. Entré au service militaire dès l’âge de treize ans, il était déjà capitaine à 17 ans, et coionel à trente-un ans. Sa passion pour le métier des armes s’unissait à l'amour de l'étude, et il avait acquis des connaissances fort étendues dans les lettres at dans les langues. Avec lui arrivèrent à Québec des officiers Au plus haut mérite : le chevalier de Lévis, qui fut depuis duc de ce nom et mar‘chal de France; de Bourlamaque, colonel d'infanterie; de Bougainville, qui devint plus tard une ües grandes illustrations maritimes.
160. Que se passa-t-il de remarquable en 1756? —-Ce fut la prise de Chouaguen ou Oswégo, dont les ouvrages comprenaient trois forts abondamment pourvus de soldats et de canons.
M. de Montcalm s’y porta avec 3,000 hommes, et s’en empara, le 16 août, après trois jours de siége. Les fortifications furent rasées, ei les Français 8e retirèrent chargés d’un immense butin, |
Cette année, le plan de campagne des Français fut de se tenir sur la défensive, d'affaiblir l'ennemi par | . les courses des partis de guerre, et de prendre Chouaguen. “u M. de Vaudreuil, qui tenait beaucoup & enlever le !
poste de Chouaguen, voulut l’isoler et lui couper ses 14 communications avec la Nouvelle-York, avant de l’attaquer. Pour cela, il tint tout l'hiver des partis M3
de guerre en campagne. Au mois de mars, M. de Léry prit et détruisit le fort Bull, entre Oswégo et Schenectady. S Quelques mois après, M. de Villier: dispersa sur le lac Ontario un convoi de 3 à 400 be- | eaux. Ce fut après ces succès que l'attaque d’'Osweso ! fut réso: 3. Pour masquer ce projet et tromper l'en:
guerres de vancement e de treize , colonel à r des armes acquis des res at dans des officiers vis, qui fut France; de ougainville, illustrations
le en 1756?
)U Oswégo, trois forts de canons.
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uvmi, Montcalm annonça à grand bruit sa marche sur Carillon, où il laissa de Lévis avec 3000 hommes, pour occuper de ce côté 8000 Anglais, commanilés par Laudoun; puis il revint secrètement à Montréa!, vola à Frontenac, où de Bourlamaque avait rasseirblé 3000 hommes, et, avec cette petite armée, alla tomber inopinément sur Chouaguen, défendu par 1800 guer. riers, sous les ordres du colonel Mercer, et soutenu en arrière par une colonne de 2000 hommes, commandés par le général Webb. L’audace et la bravoure des Canadiens, que commandait Rigaud de Vaudreuil, rendirent toute résistance inutile. Après trois jours de siége, l'ennemi capitula. 1600 prisonniers, 5 bâtiments de guerre et d'immenses approvisionnements tombèrent au pouvoir des Français.
Après cet éclatant succès, les bandes canadienne: et sauvages recommencèrent leurs courses dévastatrices, ravagèrent cruellement la Pensylvanie et la Virginie, et enlevèrent le fort de Grenville, à vingt lieues de Philadelphie.
161. Quels sont les faits remarquables de l’année 1757 ?—Deux faits importants eurent lieu, cette année : une tentative infructueuse des Angiais, pour s'emparer de Louisbourg, et la prise du fort William-Henry par Montcalm.
L'amiral Holbourne fut envoyé d'Angleterre contre Louisbourg, avec une flotte de 20 vaisseaux, portant 12,500 hommes. Mais trois escadres françaises, arrivées à temps au secours de la place, otèrent aux Anglais ou de l’attaquer. L’ennemi se retira sans rien aire,
162. Racontez la prise du fort William-Henry P Le poste fortifié, établi au fond du lac Saintvacrement, permettait aux Anglais de tomber mopinément sur Saint-Frédéric et sur Carillon,
On résolut de leur enlever une position aussi dungereuse pour nous. Montcalm s’y ports avec 7,000 hommes, et, après six jours de siege, le fort, malgré ses 3,000 défenseurs, se vit contraint de capituler Cette victoire ne coûta aux Français que la perte d’une soixantaine d'hommes.
La prise du fort Georges ou William-Henry avait été précédée d’une expédition audacieuse faite au cœur de l’hiver, Au mois de février, M. Rigau! de Vaudreuil s'était avancé, à la tête de 1,400 hommes, contre ce fort, dans le dessein de l’enlever par un coup de main. Trouvant les Anglais sur leurs gariles, il s'était contenté de détruire tout ce qu’il y avait au "hors de la place.
En quel état se trouvait la colonie, en
1758 ?—Le Canada souffrait à la fois de la guerre ei de la famine. Les mauvaises récoltes des deux années précédentes avaient causé une misère générale, qu'’augmentaient encore les malversations de l'intendant Bigot et de ses complices.
La guerre, en appelant sous les drapeaux presqu* tous ceux qui étaient en état de porter les armes, ne laissait à la culture des terres que les vieillards les femmes et les enfants. Aussi l’agriculture souffrait, et la disette, qui se faisait sentir depuis plusieurs années, se changea bientôt en famine, par suite des mauvaises récoltes. Les hivers de 1758 et de 1759 apportèrent les privations les plus pénibles. Le peuple fut réduit à deux onces de pain par jour, les viandes étaient d’une rareté et d’une cherté extrêmet ‘ On voyait des hommes tomber de faiblesse dans les rues de Québec; et 300 Acadiens réfugiés moururent de micère et de faim. Au milieu des souffrances du
peut, l'intendant Bigot menait joyeuse vie, et ne cherchait, avec ses nombreux amis, qu'à s'enrichir, en speculant sur le misère publique, ou en volant l'Etat.
Dévorés par la guerre et la famine, livrés à de vils spéculateurs, n’ayant presque rien à attendre de la France, parce que l'Angleterre était maitresse des mers, les Canadiens cependant ne désespéraient point de la lutte. Ils n'avaient pourtant pas 6,000 soldats à opposer à 50,000 Anglais, soutenus par un corps de reserve de 30,000 miliciens. Mais ils étaient décidés à combattre jusqu’à la mort, et à s’ensevelir, s’il le fallait, sous les ruines de la colonie.
tion aussi | S'y porta _jours de nseurs, se victoire ne ne s0iXan-
Henry avait 1se faite au . Rigau:t de 00 hommes, ever par un leurs gariles, il y avait au
164. Quel fut le plan de campagne des Anglais, en 1758?—Leur den fut d’envahir le Canada par trois points: Louisbourg, Carillon et le fort Duquesne. La campagne s’ouvrit par l'attaque de Louisbourg.
colonte, en
fois de la vaises r'é- 165. Racontez la prise de Louisbourg ? —tes ava'ent L'amiral anglais Boscawen fit voile vers cette
gmentaient
ville, avec 24 vaisseaux de ligne et une armée adaut Bigot
de 15,000 hommes, sous les ordres des généraux Amherst et Wolfe. Louisbourg avait une garnison de 7,000 soldats et miliciens.
La résistance fut vive et opiniâtre. Madame Drucourt, femme du gouverneur, donnait à tous l’exemple du courage et du dévouement, en allant chaque jour mettre elle-même le feu 8 trois pièces de canons. Mais les fortifications de la place étaient mauvaises et incomplètes. * Aussi, après six semaines de siége, le gouverneur, voyant les remparts démolis, l'artillerie hors de service, et Passant inmipueut, crut devoir capitaler. La chute de
aux presqu’ es armes, he jeillards. les re soufirait, is plusieurs | par suite des (fe 8 et de 1799
es. Le peuple
, les viandes Ktrèmet On PA dans les rues Si oururent de à uffrances du
Louisbourg ouvrait aux Anglais le chemin de Québec, du côté de la mer.
166. Faites-nous le récit de la bataille de Carillon ?—Le général Abercromby, chargé d'opérer du côté du lac Champlain, marcha sur Carillon (Ticondéroga) avec une armée de 16,000 hommes. Montcalm, Lévis et Bourlamaque l’y attendaient avec un peu plus de 3,000 guerriers. Ce fut le 8 juillet que ce livra cette bataille mémorable, où s’accomplirent de part et d’autre des prodiges de valeur. Les Anglais formés en quatre colonnes d’attaque entremêlées de troupes légères, se portèrent contre les positions françaises avec un élan et un ordre admirables. On les laissa approcher jusqu’à quarante-cinq pas des retranchements ; les Français ouvrirent alors leur feu sur les colonnes de l'ennemi avec un effet si terrible qu’elles s’arrêtèrent court, fléchiren', tombèrent en désordre, et durent reculer pour se réformer un peu plus loin. Depuis une heure de l’après-midi jusqu’à sept heures du soir, les Anglais revinrent sept fois à la charge. Mais le feu des retranchements et des sorties vigoureuses faites par les Canadiens, les repoussèrent chaque fois avec de grandes pertes. Enfin Abercromby battit en retraite; il avait perdu environ 5,000 hommes, tar dis que la perte des Français ne s'éleva qu’à 377 tués et blessés.
167. Comment se termina la campagne de 1758 ?—Par la prise du fort Frontenac, et Poccupation du fort Duquesne.
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semin de Le fort Frontenac n'avait que 70 hommes, aux in ordres de M. de Noyan, lorsqu'il fut attaqué par 3000 Anglais, commandés par le colonel Bradstreet, naille de WU de Noyan capitula au bout de deux jours. La . chargé garnison du fort Duquesne se replia sur le fort ? h: Machault, à l'approche d’une armée de 6000 hommes, , Marcnü commandés par le colonel Forbes. Le fort abandonn‘ armée de fut occupé par les Anglais, et prit dès lors le nom de et Bour- Pittsburg. En somme, r'avantage de la campagne u plus de restait aux Anglais. Le Canada ne fut sauvé, cette et que ce année, que par la victoire de Carillon. | s'aCCOm- (68. Quel fut le plan de campagne des Anglais, LES en 1759 ?—Les Anglais résolurent, comme les tre colon-
M années précédentes, d'eavahir le Canada par D trois endroits différents ; mais, cette fois, leurs armées d’invasion, après avoir forcé les
s légères, françaises
s. On les | obstacles qu s’opposeraient à leur marche,
cinq Pas devaient aller se réunir sous les murs de Quéouvrirent bec, pour détruire ce dernier boulevard des l'ennemi Français.
'arrôtèrent
sordre, et MM Au printemps de 1759, les Anglais mirent 60,000 n peu plus 1 hommes sur pied, c’est-à-dire autant de soldats que s-midi jus- De le Cuauda compiait d'habitants. Ils formèrent trois
armées, qui allaient envahir la colonie par le centre et les deux extrémités. -Le général Wolfe devait se porter ne de Louisbourg sur Québec avec 20 vaisseaux de ligne, 11,000 hommes de débarquement et 18,000 marins; Amhserst, avec 12,000 hommes, reçut ordre de marcher sur Montréal par le lac Champlain; un troisième corvs de troupes, commandé par le général Prideaux, devait prendre Niagara, puis, descendant le fleuve, eller se réunir aux deux autres armées sous les murs de Québec. is H Pour résister à l’orage, qui allait fondre sur lui, le vanada n'avait que 5,300 soldats et 15,000 miliciens, - Loin de se décourager, les Canadiens redoublèrent de
s revinrenti des retran- | faites ar aaque OIS bercromby iron 5,000 rrançais ne
mpagne de ntenac, ef
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zèle et d'efforts pour sauver leur pays. Tel fut l'esprit de dévouement que l’on vit des enfants de douze ans, et des vieillards de quatre vingt, venir en grand nombre solliciter l'honneur de combattre pour la patrie ; il ne resta plus aux champs que des femmes et des enfants. Montcalm, Lévis et Bougainville, avec 14,000 hommes, attendirent à Québec l’arrivéa de Wolf; Bourlamaque fut placé sur le lac Cham plain, avec 2,600 hommes ; et 300 hommes, commandés par le capitaine Pouchot, furent envoyés à Niagara.
169. Que se passa-t-il du côté des lacs Cham: plain et Ontario ? — M. de Bourlamaque fut obligé d’évacuer les forts de Carillon et de Saint-Frédéric. Il se rabattit sur l’île aux Noix, où il se retrancha si bien, que le général Ambherst n’osa l’attaquer et ne bougea plus, laissant Wolfe agir seul sur Québec. Pendant ce temps, le général Prideaux marchait contre le fort de Niagara, où commandait Pouchot.
A cette nouvelle, les forts de FOhio furent évacués, et leurs garnisons so replièrent sur Niagara, qu’elles ne purent atteindre. Le brave Pouchot, attaqué par des forces décuples, se défendit avec un courage héroïque, et ne se rendit que lorsque son fort ne fut plus qu'un monceau de ruines.
170. Quels sont les principaux événements du sége de Québec? Les faits les plus remarquables de ce siége sont : le combat de Montmorency, la bataille des plaines d'Abraham et {a capitulation de la ville.
Wolfe saissa Louisbourg au mois de mai, et fit voile ‘ers Quebec, où il arriva le 27 juin. On n'avait ries
un TR, |
| fait pour fortifier la ville, elle n'était pas même à
fut l'esprit l'abri d'un coup de main, du côté de la campagne, où | douze ans, les murs n'avaient que six à sept pieds de hauteur; ( en grand on la couvrit d'un camp retranché, qui s'étendait 418 re pour la depuis la rivière Saint-Charles jusqu'& = cnute Mont- CEL des femmes morency, et l’armée y prit position. Wolte débarqua Ft ougainville, une partie de ses troupes au bout de l’île d'Orléans. et 14 ec l’arrivés fit occuper les hauteurs de Lévis, où il étahlit de puis- Hp lac Cham . santes batteries, qui foudroyèrent Québec, et l’incen- li commandés dièrent presque entièrement. Puis, il envoya sur les di à à Niagara. d'ux rives du fleuve divers détachements, qui pro- à. menèrent dans les campagnes le fer et la flamme, et 4 lacs Cham- ravagèrent tout de la manière la plus barbare. Voyant 4 | maque fut que l’armée française restait toujours sur la défensive, “fi] llon et de sans vouloir sortir de ses lignes, le général anglais aux Noix résolut de risquer une attaque contre son aile gauche, aux n du côté de la rivière Montmorency.
le général
ugea plus, 171. Racontez le combat de Montmorency ?— ce. Pendant Le 31 juillet, Wolfe se pros à forcer les hait contre Blisnes françaises, au saut Montmorency.
it Pouchot. gros de son armée devait attaquer de front le Dhio furent camp retranché, pendant que, par un mouvepliérent Sur ment tournant, 2000 hommes iraient passer à sindre. Le oué la rivière Montmorency, à une lieue de sa es décuples, Echûte, et s’efforceraient de prendre l'ennemi pique, et 6 Si revers. A onze heures du matin, 118 pièces ne fut plus artillerie ouvrirent un fou terrible sur les Français, qui n’avaient que 10 canons pour Jeur répondre. Vers le soir, environ 6000 An-
mements du EN, . E e
Bglais, déployés sur la plage sous la protection | pus Pont. Me leurs fortes batteries, s’élancèrent contre LH Le F4 am et Mes retranchements, la baïennette au bout du : 1 Abra : fusil Les Canadiens, qui défendaient cette 1
purtie des lignes française, atlendiren! jue l'ennemi fut à quelques pas d'eux pour com-
mai, et fit voile )n n'avait rie8
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D. 2 D4 sd anencer à tirer. Alors leurs fusils s’abaissèrent, et leurs décharges furent si meurtrières, que les colonnes anglaises se rompirent, el prirent la fuite, sans pouvoir se reformer, ni
revenir à la charge. Ce combat coûta à l'en.
nemi environ 600 hommes.
7 472. Que fit Wolfe après sa défaite au saut
* Montmorency ?—Après l’échec qu'il venait de
subir, Wolfe conçut le hardi projet de débarquer au-dessus de Québec, et de venir attaquer la ville par les plaines d'Abraham. En con.
séquence, il fit remonter le fleuve à une partie de ses vaisseaux. M. de Bougainville fut chargé de suivre tous les mouvements de la flotte ennemie, et d'empêcher un débarquement.
Perniant plus d’un mois, Wolfe fatigua ies Français par de continuelles allées et venues, cherchant sans cesse l’occasion d’opérer une descente. Enfin, dans la nuit du 12 au 13 septembre, il réussit. Laissant vingt vaisseaux au Cap-Rouge, pour fixer de ce côté toute l'attention de M. de Bougainville, il descendit inaperçu le fleuve à la faveur de l’obscurité, trompa quulques sentinelles peu défiantes,
débarqua ses troupes au Foulon, et gravit k
faciiement les falaises. Le 13 au matin, toute l’armée anglaise était rangée en bataille, aux portes de Québec.
173. Faites-nous le récit de la bataille des plaines d'Abraham ? - À la nonvelle du débar- Queiment des Anglais, Montcalm se porta im
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#,500 hommes. ll trouva l’armée de Woife rangée en bataille, en face des buttes à Neveu. Pour ne pas donner à l’ennemi le temps de se retrancher, il brusqua l’attaque, sans attendre les renforts qu’il pouvait recevoir de la ville, du camp de Beauport et de M. de Bougainville, Les Français s’avancèrent précipitamment, rangés sur une seule tigne de trois hommes de profondeur, et sans corps de réserve. A
quarante pas de leurs adversaires, ils furent .
accueillis par une décharge terrible de mousqueterie qui jeta le trouble et la confusion dans leurs rangs. Wolfe saisit cette occasion pour faire une charge à la baïonnette, & la tête de ses grenadiers. Il tomba presque aussitôt frappé d’un coup mortel; mais ses soldats continuèrent la charge et firent olier les Français, qui s’enfuirent pêle-mêle vers la
ville et la rivière Saint-Charles. C’est dans le : désordre de cette retraite que Montcalm, déjà | blessé deux fois, reçut une troisième blessure, dont il mourut le lendemain. Les pertes de : nos tronpes s’élevèrent, dans cette terrible. journée, à près de mille hommes.
Après la bataille, M. de Vaudreuil assemble un
conseil de guerre. Malheureusement, le chevalier de
: Lévis était absent ; on l’avait envoyé au lac Cham- : plain et au lac Ontario, pour y examiner nos positions
E défensives. Il n’y avait personne, dans le conseil. capable de faire adopter les mesures à prendre dans
Lune situation aussi critique. Il fut décidé qu’on Haisserait à Quéhec une garuison de 1,700 hommes
ro = —
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au OÙ sous les ordres d’un officier du nom ue Ramesay, et
que l’armée profiterait de l'obscurité de la nuit sui. vante, pour se retirer vers la rivière Jacques-Cartier.
17h. Quand eut lieu la capitulation de Qué.
bec ?—M. de Ramezay, commandant à Québec, capitula lâchement, le 18 septembre, avant que les Anglais eussent investi la place, et au moment où il allait être secouru par le chevalier de Lévis. Il fut stipulé que les habitants conserveraient leurs biens, leur religion, et ne seraient pas déportés comme les Acadiens.
A la nouvelle de la mort de Montcalin, le chevalier de Lévis revint en toute hâte pour se mettre à la tête de l’armée. Le 17 septembre, il arriva à la rivière Jacques-Cartier, blâma hautement la retraite des troupes, et donna aussitôt l’ordre de marcher sur Québec. Avec un général aussi habile que brave, peut-être même de beaucoup supérieur à Montcalm, tout n’était pas perdu; et la campagne, si gravement ccmpromise pour nous, dans la journée du 13 septembre, pouvait se terminer heureusement par un coup de tonnerre, sous les murs de Québec. Le 16, M. de Ramezay avait reçu des assurances d’un prompt secours , et dans la nuit du 17, l'avant-garde de Lévis, entra dans Québec avec des vivres. Cependant, de Ramezay capitula le lendemain. Ainsi, cet officier, lâche ou incapable, livra saus combat, et au moment où il allait être secouru, le plus grand boulevard de la puissance française en Amérique.
L'armée française se replia une seconde fois sur la rivière Jarques-Cartier. 8,000 Anglais restèrent en garnison à Québec; le reste de l'armée anglaise revint à Louisnourg.
17b. Quelle fut la résolution du chevalier de | Lévis, après la campagne de 1759 ?—Malgré les.
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faibles ressources dont il pouvait disposer M. de Lévis forma l’étonnante résolution de réparer les échecs qu'on venait d’essuyer ; et au printemps de 1760, il entra en campagne, pour aller reprendre Québec. à
I] semblait impossible de continuer la lutte la prise de Québec. Le pays, épuisé par la pale pr : la famine, n'avait plus de communication avec la France, et n'avait que quelques milliers de braves pour résister à trois armées anglaises, bien disciplinées, et abondamment pourvues de munitions de guerre. (Cependant on ne désespéra pas du salut de | la colonie ; l'espoir de reprendre Québec rendit les | Canadiens capables des plus grands sacrifices. Au | printemps de 1760, le Chevalier de Lévis réunit 7,000 hommes, soldats canadiens et sauvages, et le 17 | avril, il laissa Montréal pour marcher sur Québec Le 26, il arrivait à la rivière du Cap-Rouge ; mais, voyant } que l'ennemi s'était préparé à lui en disputer le pas- : sage, il remonta cette rivière, la franchit à Lorette, et
| par une marche de flanc, à travers les marais de la :
| Suède, il gagna les hauteurs de Sainte-Fo s'établit, le 27, après en avoir chassé les Lich, Don ‘| 4e ee Ra ot le lendemain, äl É :ger avec
| Eu Le clat la perte de la journée du 13
| 176. Faites-nous le récit de la second ]
des plaines d’ Abraham ?—Le 28 avril, le be Murray sortit de Québec, au point du jour avec toute la garnison et 22 pièces d'artillerie, il rangea son armée en bataille, en avant des buttes à Neveu, et se prépara à attaquer Mavant-garde de Lévis. Les troupa frangaises, qui occupaient un espace d'au moins une lieue, le long du chemin de Sainte-Fov.
nee meer pan er sn niiuen _ À Te TV A mnt PUR:
se portérent toutes en avant, vers Île lieu- de l’action, et durent se former sous le feu de l'ennemi. Devant l’aîle droite anglaise, sur le chemin de Sainte-Foy, se trouvait le moulin de Dumont, occupé par nos troupes. Ce moulin fut attaqué, pris et repris plusieurs fois ; c’est Jà que le combat fut le plus acharné et le plus sanglant. M. de Lévis, voyant que Murray avait dégarni son aîle gauche pour fortifier sa droite, sut en profiter habilement ; il lança la brigade du colonel Poulhariès contre cette aîle affaiblie, qui fut enfoncée à la baïonnette, et rejetée sur le centre, où elle porta le désordre. Bientôt toute l’armée anglaise prit la fuite dans la plus grande confusion. La proximité de la ville, et un ordre mal exécuté, empêchèrent de couper l'ennemi dans sa retraite, et de le rejeter sur la rivière Saint. Charles. La bataille avait duré trois heures. Les Anglais perdirert plus de mille hommes et toute leur artillerie. M. de Lévis commence aussitôt le siézs üe la ville. |
} 171. Combien de temps dura le siége de Québec le chevalier de Lévis ?—Il1 dura dix-huit jours, depuis le 28‘avril jusqu’au 16 mai. Les Anglais ne voyaient leur salut que dans le retour de leur flotte ; et le chevalier de Lévis, dépourvu d’artillerie et de munitions, ne pouvait presser le siége avec vigueur, sans les secours qu’il attendait d'Europe. ‘Ainsi le sort (le Québec aHait dépendre des premiers vaisseaux de guerre qui remonteräient le
lieu- de
) feu de 6, Sur Île oulin de 6 moulin is ; C'est et le plus eo Murray ortifier sa | lança l4 ntre cette aionnetle, orta le déglaise prit asion. La al exécute, i dans Sa ère Saintois heures.
le hommes commence
ge de Québec ra dix-huit 6 mai. Les ue dans le ns, ne pour, sans Îles . “Ainsi Île ag premiers teraient le
fleuve. Malheureusement, la France ne put ou ne. voulut rien faire. L'arrivée d’une escadre anglaise dissipa les espérances dont les Français s'étaient bercés ; M. de Lévis leva le siège, et 82 replia sur Montréal.
178. Que firent les Anglais, après la retraite du chevalier de Lévis P—Ils firent converger leurs troupes sur Montréal. Trois armées reçureut ordre de s’y rendre. Le général Murray remonta le fleuve avec la flotte ; le brigadier Haviland partit de Saint-Frédéris ; Amherst laissa Oswégo, et descendit le Saint- Laurent, en prenant sur son chemin le fort Lévis.
Le capitaine Pouchot, commandant au fort Lévis, fit une résistance héroïque. Avec 200 hommes, il arrêta pendant douze jours les 11,000 soldats du général Ambherst, et ne se rendit que lorsqu'il vit ses
retranchements détruits, et son artillerie mise hors de service.
179. Quand eut lieu la eapitulation de Montréal ?—Montréal capitula le 8 septembre. Cette ville n’ayant que de méchants murs de deux ou trois pieds d'épaisseur, et qu’une garnison de 3,500 hommes, ne pouvait résister aux
elforts combinés de trois armées anglaises,
formant un effectif de 20,000 hommes. M. de Vaudreuil tint un conseil de guerre; il fut décidé de se rendre après avoir obtenu des conditions aussi avantageuses que possihle. Le général Amherg accorda la capitulation proposée, mais refusa aux troupes
françai-es les honneurs de la guerre. M. de Lévis, indigné, se retira dans l’île Sainte- Hélène avec 2,000 hommes, et se prépara à combattre, plutôt que de rendre honteusemnent son épée. «Mais le salût de la colonie et ‘le ses pauvres habitants l’emaorta sur le point d'honneur militaire dans le cœur de cet héroïique vaincu; il finit par obéir à l’ordre formel de M, de Vaudreuil, et posa les armes le 8 septembre 1760.» Toute la Nouvelle France se trouva dès lors soumise à la domination anglaise.
180.- Quelles furent les principales conditions de la capitulution de Montréal f—En veriu de cette Lapitulation, les habitants conservèrent le libre exercice de leur religion, leurs lois et leurs propriétés. Les séminaires et les come munautés religieuses de femmes furent maintenus dans la possession de leurs biens, priviléges et immunilés ; mais le même avanlage fut refusé aux Jésuites et aux Sulpiciens, jusqu’à ce que le roi d'Angleterre eût fait connaître ses volontés à leur égard.
Les troupes françaises devaient être transportées en France aux frais de l’Angleterre. Dès l'automne, le gouverneur, l’intendant, :es fonctionnaires de l’administration, 185 officiers, 2,400 soldats quittèrent la colonie. Les colons les plus marquants abandonnèrent aussi le pays. Les Anglais encouragèrent surtout l’immigration des officiers canadiens, dont ils désiraient se débarrasser. Cet exil volontaire prive ie Canada d’une population précieuse par ses /mières , et son expérience. $s
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Dapuis la conquête jusqu’à la constitution de 1791.
181. En quel état se trouvait la colonie, en passant sous la domination anglaise ?—La colonie, dont la populatiun s'élevait à environ 70,000 âmes, se trouvait dans le plus déplorable état. L’héroïsme, qu’elle avait déployé pour se défendre, l’avait épuisée et presque entièrement ruinée. Les dévastations commises par les armées anglaises, surtout daus le gouvernement de Québec ; les misères accumulées par sept années de guerre; l’émigration des nobles et des citoyens les plus marquants, qui abandonnèrent le Canada pour fuir la domination étrangère : tout remplissait l’état présent de tristesses, et annonçait un avenir sombre et inquiétant.
La nationalité canadienne courait les plus grands dangers, en tombant sous la domination anglaise; le clergé devait la sauver du naufrage, en ralliant le peuple autour de lui, et en faisant tendre les efforts de tous vers la conservation de notre langue et de notre religion. «Ce corps éminent et respectable, qui
avait déjà joué un si grand rôle dans la formation de la colonie, resta en effet au milieu de la fuite commune, ferme et inébranlable à son poste, à la tête de ses
ouailles; il demeura, en ce pays, le seul débris de l'aristocratie sociale, pour consoler, soutenir et diriger le bon vouloir et le courage inexpérimenté de ce a abandonné. Il ne fut point au-dessous de cette
che; ni la crainte des violences, ni l’obsession des intrigues, ni la séduction des promesses, ne purent jamais le faire dévier ; la diplomatie astucieuse.. du gouvernement anglais succomba devant, cette honnéteté simple, mais ferme, d’une conscience droite et convaincue. ».—RAMEAU.
182. Quelle fut la forme de gouvernement établie par les Anglais au Canada, en 1760 P— Amwbherst, général-en-chef des armées anglaises, établit un gouvernement tout militaire. Il divisa le Canada en trois dépertements, qui correspondaient aux anciennes divisions, et qui reçurent des gouverneurs particuliers, assistés de conseils militaires. Murray demeura gouverneur de Québec ; Gage fut placé à Montréal, et le colonel Burton, aux Trois- Rivières. É
Le général Murray forma un conseil composé de sept officiers de l’armée, pour décider les affaires civiles et criminelles les plus importantes. Des commandants militaires furent envoyés dans les campagnes, pour y administrer la justice. La même organisation eut lieu aux Trois-Rivières et à Montréal. Mais, dans ce dernier gouvernement, les Canadiens prirent part à l’administration de la justice, au moyen
de leurs capitaines de milice. Ce régime militaire dura msqu’en 1763.
183. Quand eut lieu la cession définitive du C'anada à l’ Angleterre ?—Ce fut en 1768, par le. traité de Paris, qui mit fin à la guerre européenne de sept ans. s
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Les Canaïiens s'étaient bercés de l'espoir que !s France ne les abandonnerait pas, et qu'elle se ferait rendre le Canada, à la fin des hostilités européennes. Le traité d'' Paris dissipa leurs illusions. La France céda défir .vement le Canada à l'Angleterre, et ne se réserva que le doit de pêche sur les côtes de Terreneuve, Cet événement eut le déplorable effet de déterminer une nouvelle émigration, plus de mille personnes appartenant à la classe élevée et instruite,
aimèrent mieux quitter le pk ‘3, que de vivre sous le
joug de l'étranger.
18h. Que fit a ar après le traité de Paris?— A peine lAngleterre fut-elle confirmée dans la possession du Canada, par le traité de Paris, qu’elle s’esnpressa de le démembrer. Le Labrador, les îles d’Anticosti et de la Magdeleine, furent annexés au gouvernement de Terreneuve ; le Cap-Breton et l’île Saint-Jean, à la Nouvelle-Ecosse ; le territoire des grands lacs, aux colonies voisines. Bientôt encore le Nouveau-Brunswick en fut
_ détaché, pour recevoir une administration
particulière.
Après avoir morcelé le Canada, et l’avoir ainsi privé des principales sources de ses richesses natutelles, l'Angleterre imposa de nouvelles lois. Le roi, de sa propre autorité et sans le concours du parlement, substitua les lois anglaises aux anciennes. En même temps, des instructions royales exigeaient le serment de fidélité, ou serment du {est qu'aucun catholique ne pouvait prêter, parce qu'il renfermait an acte d’abjuration Ensuite, on somma les Canadiens de remettre leurs armes; et on s’occupa aussi des moyens de s'emparer ‘les biens ecelésiastiques, sour les donner au clergé protestant. Ainsi le fanatisme qui égare, se mêlait à la tyrannie aui se muuue
du droit: et les Canadiens ne pouvaient opposer qu'ure résistance passive à l'injustice de mesures destinées à frapper au cœur leur natonalité, et à les mettre à la merci d’une poignée d’intriguants anglais, accourus au Canada, à la suite de la conquête.
185. Quel fut le nouveau conseil établi par Murray ?— Murray, nommé gouverneur du Canada en 1763, forma, pour obéir à ses instructions, un nouveau conseil composé des lieutenants-gouverneurs de Montréal et des Trois-Rivières et de dix autres personnes. Ce con<eil était revêtu des pouvoirs exécutifs, législatifs et judiciaires. Par cette nouvelle institution, le régime militaire cessait, pour faire place au gouvernement civil despotique.
Ambherst peut être cunsidéré comme le premier gouverneur anglais du Canada. Murray qui le remplaça avait été gouverneur de Québec depuis la conquête ; il le fut pour tout le Canada, de 1763 à 1766. Les faits les plus remarquables de son administration sont le soulèvement des sauvages de l’ouest, et le commencement de l’ère du journalisme en notre pays. Le premier journal canadien fut la Gazelle de Québec, gu: parut en 1764
185. Racontez le soulèvement des Sauvages de l'ouest ? — Un chef outaouais, du nom de Ponthiac, célèbre par son courage, et ami dévoué des Français, forma le dessein de chasser les Anglais des territoires des grands lacs, et d'établir une puissante confédération de tribus indiennes, dont le Détroit serait le centre. Îl fit entrer dans ses vues presque tous les Sauvages de l’ouest, et commença la guerre. Neuf postes anglais furent enlevés
nt opposer de mesures Jité, et à les ints anglais, quête.
établi par erneur du béir à ses Jmposé des éal et des sonnes. Ce exécutifs,
te nouvelle ssait, pour despotique.
e le premier ay qui le remdepuis la cone 1763 à 1766.
administration l’ouest, et lo en notre pays.
lle de Québec,
Sauvages de u nom de age, et ami dessein de s des grands nfédération oit serait le es presque ommença la ‘ent enlevés
du parti anglais qui voulait l'ôppression des Cana-
par surprise; les frontieres de la Pensylvanie et de la Virginie furent cruellement ravagées, et plus de deux mille personnes furent massacrées, ou traînées en captivité. Mais le projet de Ponthiac était au-dessus de ses forces. Les Sauvages confédérés, battus en plusieurs rencontres, consentirent à accepter la paix d’Oswégo, qui termina la guerre, en
187. Pourquoi Murray fut-il rappelé en Angleterre ? — Pour y répondre aux accusations portées contre lui par des mécontents anglais, qui s'offensaient de sa modération et de seg sympathies pour les Canadiens.
Murray tempéra la rigueur des instructions et des ordonnances royales. Ainsi il n’osa pas faire prêter
* le serment du {es{, ni exiger la remise des armes #1]
se montra bon et sympathique aux Canadiens, Gu’ii
: voyait aussi dociles à l’autorité et simples dans leurs : mœurs, qu'il les avait trouvés braves et terribles sur * le champ de bataïile,; A côté de ce peuple noble et : calme dans son malheur, il voyait quelques centaines : d’aventuriers anglais, vils et igrorants, qui le faisaient } rougir, et auxquels cependant il devait prodiguer les : charges et les emplois. Dans ses lettres au ministère, : il en montre son mécontentement. « Le gouvernement
civil établi, dit-il, il a fallu choisir des magistrats et
| prendre des jurés parmi 450 commerçants, artisans et fermiers, méprisables principalement par leur igno- | rance.… Ils haïssent la noblesse canadienne à cause , de sa naissance, et parce qu’elle a des titres à leur L respect ; ils détestent les autres habitants, parce qu'ils | les voient soustraits à l'oppression dont ils les ont me-
nacés » La conduite du gouverneur excita |: s colères
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Qui succéda à Murray ? — Murray eu
pour successeur le brigadier-général Carleton,
qui arriva à Québec, au mois de septembre
Carleton fut deux fois gouverneur du Canada : la pre mière fois, de 1766 à 1773; la seconde fois, sous le nom de lord Dorchester, depuis 1786 jusqu’à 1796. C'est le gouverneur anglais qui administra le plus longtemps notre pays.
189. Qu'est-ce qui força l'Angleterre à suivre les voies de la justice et de la modération en Canada ?—Ce furent les réclamations énergiques des Canadiens, et plus encore la révolution américaine, qui montra à l’Angjieterre la nécessité de s’attacher le Canada, au moment où ses colonies levaient l’étendard de la révolte.
Les décisions royales de 1763 et 1764 avaient jeté l'alarme dans la colonie, parce qu’elles supprimaient les lois françaises, effrayaient les consciences par le serment du (es{, ne favorisaient que l'élément protestant, et menaçaient le Canada des horreurs ds l'Irlande. Les Canadiens firent de vives mais respectueuses représentations. Ils envoyèrent à Londres des pétitions, dans lesquelles ils exposaien£ leurs griefs, et réclamaient les droits de citoyens anglais L'examen de leurs plaintes par deux ministres, York et Grey, et ensuik par trois jurisconsultes célèbres, Mariott, Thurlow, Wedderburne, donna lieu à des conclusions opposées, parce que l'un d'eux, Mariott, se laisse
s qui avaient \ Angleterre.
Londres, des Le revint nlus
Murray eu al Carleton, septembre
anada : la pre is, sous le n0m à 1796. C'ea
le plus long-
lerre à suivre rnodération en ations éner-
encore la
a à Angie.
Canada, au t l’étendard
64 avaient jeté s supprimaient sciences par le l'élément pro »s horreurs ds es mais respect à Londres des leurs griefs, et ais L'examen rork et Grey, @ ÿbres, Mariott, es conclusions jott, se laisst
| égarer par les ardeurs d’un fanatisme aveugle. Pen-
dant ce temps, le parti anglais du Canada ue restait
+ pas inactif, il s’agitait, intriguait, et demandait à L Londres la age et des Canadiens, de leurs lois,
de leurs usages et de leur religion. Combattu par les prières des Canadiens et les réclamations du fanatisme, par les exigences de la justice et les traditions d’une politique hostile au catholicisme, le gouverne- : ment britannique semblait n'’oser se prononcer; il temporisait, tout en paraissant pencher vers l’intolérance et la tyrannie. Mais des événements imprévus servirent admirablement notre cause, et l’on peut dire que le salut nous vint de ceux qui avaient été nos ennemis. Après la guerre européenne de Sept-Ans, l'Angleterre voulut combler le déficit de ses finances - par un impôt sur ses colonies d'Amérique. Elle adopta l'impôt du timbre, prélevé sur tous les actes qui devaient être exhibés devant les tribunaux (l’an 1765). Les colonies protestèrent et nièrent à la mère-patrie . le droit de les taxer sans leur consentement, ou sans qu’elles fussent représentées au parlement. L’impôt du timbre fut supprimé, mais pour être remplacé par d’autres. Cet expédient ne fit que souiever de nouvelles colères. L'indignation des colonies devint à son comble, et l'insurrection commença par l’émeule de
kBosion (en 1773). A la vue de la révolution améri-
Mcaine, l'Angleterre comprit qu’il fallait s'attacher les
Canadiens par une politique plus douce; elle se hâta d'adopter l’Acte de Québec (1774).
| 190. Faites-nous connaître les principales dis-
positions de l’acte de Québec P—Cette loi impé-
riale, passée en 1774, reculait les limites de la province de Québec, et les étendait d’un côté à la Nouvelle-York, à la Pensylvanie, à P'Ohio et à la rive gauche du Mississipi; de l'autre, au territoire de la compagnie de la paie d'Hudson. Elle assurait aux catholiques
le libre exercice de leur religion, les Aiepen sait du serment du test, et retablissait les lois civiles françaises ; enfin, elle créait un conseil législatif, composé de dix-sept membres moins, et de vingt-trois au plus, catholiquak ou protestants. Sur les vingt-trois membre nommés pour former ce conseil, un tiers fu choisi parmi les canadiens. |
L'acte de Québec mécontenta vivement les Anglaï du Canada, et constitua un nouveau ‘grief pour |4 colonies insurgées, parce qu'il respectait les droit des catholiques; mais il eut. le bon effet de rassure les Canadiens, en dissipant les craintes entretenua jusqu'alors, et de les attacher à l'Angleterre.
En dehors du pays, tout était en feu. Le sang avai coulé à Concord et à Lexington ,; toutes les coloniak anglaises étaient en armes contre leur mère-patrie Elles étaient dirigées par une assemblée de représer: tants, appelée Congrès, qu'elles avaient formé pou assurer l’unité d’action dans la grande lutte qui alla s'engager. Les Anglo-Américains invitèrent les Cane diens à s’unir à eux, pour secouer le joug anglaisd conquérir leur liberté. Mais leur appel fit peu d’eftet£ l'influence du clergé et de la noblesse maintint pres que toute la nation dans la neutralité. Alors le congrà
ésolut l'invasion du Canada.
191. Quel fut le plan d’invasion des colonin insurgées ? — Le congrès américain résolut di faire attaquer le Canada par deux armé d’invasion ; l’une, sous le commandement di colonel Arnold, devait se rendre de Boston il Québec, par le Kénébec et la rivière Chaudière, l'autre, commandée par le major Schuyler de, le brigadier Montgomery, avait ordre de suive c la route du lac Champlain, de prendre Id
= 109 — forts de la rivière Richelieu, de faire tomber Montreal et les Trois-Rivières, puis de s’unir
” les dis pen | |
à l’autre armée pour enlever Québec. Ce plan k | | | |
lissait les lois ait un Conseil d'invasion réussit assez bien; vers la fin de membres aSj'année 1775, les deux armées eméricaines , Catholique ESMétaient sous les murs de Québec, et commen. rois membre Eraient le siége de eette ville.
un tiers fu
DT Au mois de mai 1775, 300 hommes traversérent le lac Champlain, sous le commandement des colonels Allen et Arnold, et enlevèrent successivement les forts Carillon, Saint-Frédérick et Saint-Jean. Ces succès ébranlèrent la fidélité d’un bon nombre de Canadiens. Carleton proclama la loi martiale, appela milice sous les armes, et invoqua le secours des antons iroquois. Mais ses efforts produisirent peu l'effet : les Anglais du Canada favorisaient la cause x à le la révolution; les Iroqucis n'avaient rien à gagner, eur MérTe-PATE ER, jvant le hache de guerre; les Canadiens préféblée de repré EE, int demeurer spectateurs tranquilles de la lutte. | 4
ient formé Eee Après les succès obtenus au lac Champlain, le congrès HA |
de lutte TC: Vrdonna le double mouvement d’invasion sur Québec. ol itèrent “4 pu Les Américains s’emparèrent de l’Ile-aux-Noix, du joug ie ue Art Chambly, du fort Saint-Jean retombé au pouvoir el fit peu + es Anglais, et dirigèrent leurs colonnes sur Montréal. se maintin PR Carleton, qui s'était porté à cette dernière ville avec Alors le CON EER, fibles troupes, ne put arrêter l'ennemi; il se vit pntraint de se sauver en fugitif vers Québes, et faillit ar trois fois être pris dans sa fuite. Montréal et les rois-Rivières ouvrirent leurs portes à l'ennemi vainueur. Le Îer décembre, Montgomery, devenu général h chef, opère sa jonction avec les troupes d’Arnold, nues de Boston par le Kennébec et la rivière Chauère, et les deux armées vinrent mettre siége deant Québec * L'enceinte de cette vill “enfermait à eu pres le seui coin de terre qui reconnut encore la bprématie de l'Angleterre. Ainsi la eause anglaise Canada se trouvait dans un état presque désespéré.
nent les Anglaï a‘grief pour |4 ectait les droits effet de rassure ites entretenue leterre.
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192. En quel état se trouvait lu ville de Québec? — Quebec, vec ses inurailles de trente pieds de haut, sa garnison de 1,900 hommes et sa forte artillerie, n’avait rien à craindre des Américains, dont le nombre ne s'élevait qu’à onze ou douze cents guerriers, et qui n'avaient que cinq ou six pièces de canon. Mais la population de la ville était partagée en deux camps, les uns tenant à la cause royale, les autres désirant le triomphe de la révolution, Carleton ordonna à tous ceux qui ne voudraient pas combattre, de sortir de la place ; les Canadiens prirent les armes; mais beaucoup d’Anglais £e retirèrent à l’île d'Orléans, à Charles bourg et ailleurs, pour y attendre le résultat de la lutte.
193. Racontez l'assaut du 81 décembre.— | Montgomery, voyant que le peu de soldats dont il disposait, et le manque d’artillerie ne Jui permettaient 1 de faire un siége régulier, : forma le projet d'enlever la ville par un coup de main. La nuit tempêtueuse du 30 au 31 . décembre l’engagea à tenter cette audacieuse entreprise. Il divisa ses troupes en quatre sorps: le colonel Livingston et le major Brown étaient chargés de faire une fausse attaque, le premier à la porte Saint-Jean, le second du côté de “la Citadelle : en même temps, Montgomery, à la tête du corm principal, devait s’avancer par le Foulon, enlever la bar. rière de Près-de-Ville, et entrer dans la place par la rue Champlain, pendant qu’Arnold,
. a: - 9 ‘ A Sd de Québec} parti de Saint-Roch, s’efforcerait de venir le ie pieds rejuindre à la côte Lamontagne, par le Palais
mmes el sa raindre des élevait qu'à ui n’avalent
et le Sault-au-Matelot. Ce plan eut très-pro-
bablement réussi, sans les révélations d’un
déserteur qui apprit tout à Carleton. Le mourement d'attaque commença à quatre heures du matin. Montgomery enleva facilement la
2 Re barrière de Près-de-Ville, dans la rue Chamge les | prain, et cortinua sa marche dans un étroit FC tion chemin, où quelques hommes pouvaient à . draient peine marcher de front. Mais il restait une se Me ep autre barrière ou barricade, défendue par mn d'An sept pièces de canon qui enfilaient la rue.
s, à Charles.
e le résultat
| Montgomery hésite un moment, puis s’élance contre la barricade à la tête de ses soldats ; su même instant, les canons vomissent la
mitraille; il tombe foudroyé avec ses princi-
D paux officiers, et ses troupes, saisies d’épou-
Meet D vante, prennent la fuite. Dans le même temps, artillerie ne MR Arnold était blessé au Sault-au-Matelot; sa # e régulier colonne, attaquée en tête et en queue, soutint ci de COUP }une lutte furieuse de plusieurs heures, mais
u 30 au 31 elle fut à la fin obligée de se-constituer pri- ) audacieuse sonnière. : Ainsi 8e termina ce coup hardi, je Of quatre D 1 eut fait tomher Québec, si l’audace et le major Brown M Courage suffisaient pour assurer le succès.
se attaque, à n, lé second même temps,
19%. Combien de temps dura le siége de Québec ?
| —Ce siége dura près de cinq mois; mais après
Je désastre du 31 décembre, Arnold, qui était devenu général en chef par la mort de Montigomery, ne tenta rien d'important contre la ville. Au mois de mai 1776, Quéhec ayant
pe principal, rlever la bar dans la place t qu'Arnold,
reçu d'Angleterre de nombreuses troupes, les Américains levèrent le siége et -s’enfuirent
récipitamment, vivément poursuivis par Car.
eton, qui leur enleva leurs munitions, leur artillerie et leurs bagages. Ils brûlèrent dans leur retraite les forts Chambly et Saint-Jean, et ne s’arrêtèrent qu’à Carillon, d’où ils étaient partis, huit mois auparavant.
Le général Burgoyne, qui était arrivé à Québec avec les renforts d'Angleterre, au printemps de 1776, envahit la Nouvelle-York, l’année suivante, avec 9,000 hommes, dont 150 Canadiens. Il voulait s’avancer EE Albany, et y opérer sa jonction avec le générai
owe, dans le bu! de séparer la Nouvelle-Angleterre des provinces mridionales, et de pouvoir écraser ainsi plus facilement la révolution américaine. Tin pareil plan était au-dessus des forces de ce généra:
ui avait plus d’ambition que de capacité militaire près avoir remporté quelques succès sur le lac Champlain, il marcha sur Albany; mais il fut battu deux fois de suite, et forcé de se replier sur Saratoga. où il fut cerné complètement, et obligé de poser | armes, avec toute son armée (16 octohre 1777).
195. Comment le Conseil législatif se rendit. td impopulaire ?—Par la manière dont il tint ses réunions, et par les ordonnances tyranniques qu’il passa. La composition de ce Conseil donnait des craintes, parce que les deux tiers de ses membres étaient anglais.
L'ombre et le mystère dont il entoura ses séances, augmentèrent les méfiances ; en effet, il siégeait à huit-clos, et les membres s’engageaient par serment à garder le secret des délibérations. Les lois sur la milice, passées
jupes; les enfuirent y par Car ions, leur rent dans aint-Jean, ils étaient
é à Québec nps de 1776, e, avec 9,000 it s'avancer ec le général e-Angleterre voir écraser ricaine. [in le ce généra:
ité militaire sg sur le lac s il fut battu sur Saratnga.
de poser ja
if se rendijont il tint nces tyrantion de ce rce que les nt anglais.
ntoura Ses es ; en effet, bres s'engàsecret des ice, passées
en 1777. contenaient des dispositions tout-àfait tyranniques : elles obligeaient tous les habitants au service militaire, pendant un temps indéfini, leur imposaient de lourdes corvées, et les forraient de cultiver les terres de leurs voisins partis pour l’armée. De semblables mesures ne tardcrent pas à faire éclater les murmures et les plaintes, et amenèrent de mauvais jours pour le Canada, sous le gouvernement de Haldimand.
196. Qui succéda à Carleton ?P—Carleton fut remplacé, en 1778, par le général Haldimand, vieux militaire sévère et soupçonneux, qui devint nar sa tyrannie odieux à tous les habitants.
à Haldimand fut gouverneur de 1778 à 1785. Les faits 4 da ni de son administration furent : les nome | breuses arrestations de citoyens qu’il tit pour écarter : les dangers imaginaires d’une révolution; les dispo- : sitions du traité de Versailles (1783) concernant le Canada ; l'immigration d’un grand nombre de roya- L listes des Etats-Unis.
L 197. Parlez-nous des rigueurs exercées par | Holdimand contre les Canadiens ?—Haldimana était arrivé au milieu de la guerre de l’indé- | pendance américaine. La crainte de voir les | idées révolutionnaires pénétrer au Canade le | rendit méfiant et soupçonneux. Le peuple se | plaignait des ordonnances du Conseil, le gou- | verneur attribua ses murmures à l'esprit de | révolte, et passa de la crainte qui hésite à la L frayeur qui ne raisonne pas. Les corvées
Van? |
redoublèrent, et devinrent le fléau des camagnes ; le secret des lettres fut violé; les adiens furent emprisonnés par centaines.
Sur les soupçons les plus légers, on arrêtait des citoyens qu'on jetait à grand bruit dans les fers, pour intimider le public. Plusieurs furent mis en prison sans savoir pourquoi, et sans pouvoir obtenir qu’on leur ft leur procès. . Bientôt les cachots ne suffirent plus à con: tenir les victimes de cette politique cruelle ; on transforma en prisons le couvent des Récollets et les vaisseaux de guerre stationnés devant Québec. Cette tyrannie odieuse dura jusqu’en 1783 ; la paix de Versaille, qui reconnut l'indépendance des Etats-Unis, retablit le calme en Canada, en dissipant les terreurs de Haldimand, et en faisant rendre à la liberté les nombreux prisonniers qui gémissaient dans les fers.
* 198. Quelles Fra les dispositions du traité de Versailles, relativement au Canada ? (1788.)— La paix de Versailles enleva au Canada tout le territoire qui en avait été si impolitique. ment détaché, en 1763, pour être annexé aux colonies voisines. L’Angleterre s’opposa en vain à cet article du traité; elle dût subir les conditions de ses vainqueurs, et les riches contrées situées au sud des grands lacs furent données aux Américains. Canada perdit aussi tout le läc Champlain avec ses montagnes et ses défilés, si favorables à la guerre défensive ; Québec et Montréal se trouvèrent dès lors à auelaues lieues des frontières.
u des camviolé; les centaines.
on arrêtait bruit dans
0 pi ourquoi, € eur procès.
Jus à con- 1e cruelle; Juvent des stationnés lieuse dura sailler, qui s-Unis, reissipant les ant rendre nniers qui
ns du traite ? (1783.)— anada tout mpolitique- PES aux ’Opposa En at aubir les t les riches lacs furent nada perdit C ses monà la guerre > trouvèrent tières.
2 Province, et Sur les m
* Lesra comi L'envoyés à Londres, où il peu d'effet. En 1
Après la paix de Versailles, Plus de 15,000 royalistes émigrèrent de la république des Etats-Unis, Pour aller vivre sous le 80uvernement britan
nique; ils se fixèrent ans le Haut-Canada, la Nouvelle. Cosse et je Nou. veau-Brunswick
l’Amé + ban du Nord. Le grand événement de son a ministration, qui dura jusqu’en 1796, fut j’
) tablissement du &ouvernement Constitutionnel (en 1791.)
aient presque tous l’établis.
sement d’un 8ouvernement ; Ï 1783, on enVoyait chaque année, en Angleterre, une longue série de demendes ot de intes. neur avait reçu du roi Georges] I, l'ordre de recueillir toutes leg information 1
0ÿens de remédier aux maux dont on se plaignait ; ; Ï
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Depuis l'établissement du gouvernement constitunr jusqu’à l’union des deux Canadas (1791— 1840).
200. Quelles furent les dispositions politiques de la constitution de 1791 ?—Cette constitution divisait la colonie en deux provinces, le Haut et le Bas-Canada, séparés par la rivière Outaouais. Elle donnait au Bas-Canada un Conseil législatif de 15 membres nommés à vie par la couronne, et une Chambre d’Assemblée de 50 membres élus par le peuple.
La division du Canada en deux provinces, ayant chacune un gouvernement distinct, avait pour but de faire cesser l’antagonisme entre les Cancdiens et les Anglais. Le gouvernement de chaque province comprenait trois pouvoirs ou branches de législature : la Chambre d'assemblée ou des représentants, le Conseil législatif et le gouverneur. Le concours de ces trois
ouvoirs était absolument nécessaire pour faire les ois; ainsi, en vertu de ce système, aucune loi ne pouvait devenir en force, avant d’avoir obtenu la sanction des deux chambres et celle du gouverneur. —La constitution de 1791 ouvre ane nouvelle ère dans histoire de notre pays. A cette époque, les deux Canadas avaient environ 466,000 habitants, dont. 15,000 Anglais. Le Haut-Canada ne comptait que
49,000 âmes. A CAT no] ange D B-É04 201 Quand se réunit le parlement, et que æ -+-ü de remarquable ?—La réunion du premier parlement eut lieu le 17 décembre 1792.
_Les élections s'étaient faites dans le mois de
t oonstitu das (1791—
| litiques titution es, le Haut yière Outaun Conseil à vie par la nblée de 50
vinces, ayant t pour but de n&sdiens et les province cComsgislature : la ts, le Conseil e de ces trois Lour faire les ucune loi n6 ir obtenu la ouverneur.
le mois de
juin précédent; et, sur cinquante membres, seize anglais avaient été élus. Les Canadiens s'étaient montrés confiants jusqu'à l’impradence, en mettant leurs intérêts les plus chers entre les mains de ceux qui avaient toujours été leurs ennemis les plus acharnés. Ils eurent lieu de s’en repentir ; à l’ouverture du parlement, les membres anglais proposèrent de nommer un président de leur nationalité, et de bannir des chambres l’usage de la langue française. Ces deux propositions soulevèrent de grands débats et furent à la fin rejetées ; M. Panet fut élu président, et l’on décida, contre le vote de tous les Anglais, que les rocédés de la chambre seraient écrits dans es deux langues.
La Chambre d’assemblée consacre plusieurs séances à la question si importante de l'éducation; elle réclama les biens des Jésuites, dont le gouvernement allait s'emparer, et proposa de les employer à l’éducation, suivant leur destination primitive. Dans les trois sessions parlementaires qui suivirent celle de 1792, les membres s’occupèrent des moyens d'élever le revenu public au niveau de la dépense, le taux des rentes seigneuriales, la loi des chemins, le numéraire qui avait cours dans le pays absorbèrent longtemps leur attention.
202. Quel fut le successeur de lord Dorchester ? —Ce fut le général Prescott, dont l’administration dura trois ans, de 1796 à 1799.
Prescott craignait beaucoup l'invasion en Canada des idées révolutionnaires de France , ses frayeurs exagérées lui firent voir les indices d’un soulèvement
pulaire dans la résistance faite, en certains endroits,
l’exécution de la loi des chemins. Pour prévenir tout danger, il se fit donner par les deux chambres un pouvoir presque absolu de faire arrêter les citoyens et les ‘étrangers soupçonnés d’être favorables à la révolution. Ce gouverneur mécontenta à la fois les Canadiens et les Anglais : il se mit en lutte avec les principaux fonctionnaires, en tentant certaines réformes, et irrita les catholiques par son refus de laisser ériger de nouvelles paroisess, Aussi le vit-on avec plaisir rappelé en Angleterre, en 1799.
Donnez un aperçu des princi évène
ments qui eurent à 1800 Ft P—L'exis tence de l’ordre des Jésuites, en Canada, n’avait pu être garantie par la capitulation de Montréal ; en 1800, le gouverneur Milnes, successeur de Prescott, prit possession des biens de cet ordre, au nom de la couronne.
En même temps, le gouvernement établissait un système particulier d'éducation, qui reçut le nom d’/nstitution Royale, et dont le but était Panglification du pays. Les Canadiens repoussèrent unanimement un pareil système, parce qu'ils comprirent que son application entraînerait la ruine de leur langue et de leur religion. Aussi l’Institution Royale ne fit rien, parce que ses écoles furent désertes. — Un autre fait, digne de remarque, fut la fondation du journal le Canadien, destiné à défendre « nos institutions, notre langue et nos lois.» L'apparition de cette feuille (1806? :marqua l'ère de la liberté de la presse, comme la publication de la Gazette de Québec (176k) avait eommencé l’ère du journalisme en notre pays.
endroits, ‘prévenir chambres 8 citoyens bles à la la fois les te avec les
gi le vit-on } aux évène:
p—L'exis- , Canada, ulation de ar Milnes, »ssion des ‘couronne.
établissait ui reçui e but était adiens re- | système, application et de leur ne fit rien, a fondation défendre nos lois.»
5) #marquë& comme la 176k) avail notre pays.
204. Qu'est-ce qui caractérisa l'administration de Craig ?—Ce furent les violences auxquelles ce gouverneur ge livra, et les graves dissensions qui éclatèrent entre lui et la Chambre d’assemblée. Les représentants du peuple voulaient exclure de la Chambre les juges et les juifs, pour des raisons constitutionaelles ; le gouverneur s’y opposa obstinément ; il eut môme -ecours à l’abus de la force, en faisant saisir les presses du Canadien par une escouade de soldats, et jeter en prison les principaux membres hostiles à ses idées. Mais ses violences ne purent rien contre l’énergique résistance des représentants du peuple, et il fut obligé, en 1811, de signer la loi qui déclarait les juges inhabiles à siéger dans la Chambre d’assemblée.
Craig administra le Canada de 1807 à 1811. Bourru, dur, irritable et soupconneux, Craig était l’homme qu'il fallait eux ennemis de notre nationalité. Aussi prêta-t-il facilement l'oreille aux insinuations perfides de l'élément protestant, et de ceux qui avaient intérêt à flatter le pouvoir ; il ne vit bientôt dans les Canadiens qu’un peuple insoumis, songeant à la révolte, et qu’il fallait contenir la rigueur. Une question émouvante, soulevée dans le parlement, fit éclater toutes les violences de son caractère. En Angleterre, les juges sont exclus des communes; le but de cette exclusion est de protéger la justice contre toute influence corruptrice, et même d'écarter d'elle jusqu'au soupçon de se laisser corrompre. La Chambre d’assemblée voulut aussi rejeter les juges de son sein, à l'exemple de la métropole; mais cette gnesure fut désapprouvée par le Conseil législati ”qui n'était qu un instrument docile entre les mains du gouver.
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aeur, et peu de temps après, les principaux membres de l’Assemblée étaient rayés de la liste des officiers de milice. Le parlement fut prorogé, puis dissout ; mais les élections qui suivirent n’amenèrent aucun changement dans le caractère de la représentation nationale. La Chambre ayant déclaié le siége du juge de Bonne vacant, Craig ne put contenir sa colère; il cassa le parlement, fit saisir les presses du Canadien, et arrêter l’imprimeur, sous accusation de haute-trahison Des mandats d’arrestation furent lancés contre MM. Bédard, Papineau, Taschereau et plusieurs autres intrépides défenseurs des droits du peuple. En même temps, le gouverneur fit sortir une longue proclamation qui dénonçait des trames, des complots, des conspirations que personne ne soupçonnait. Le calme, troublé par les écarts et les violences du pouvoir, se rétablit lorsque l’Angleterre enjoignit au gouverneur l’ordre de sanctionner toute loi défendant d’élire des juges dans la législature. Bédard et les autres détenus politiques furent rendus à la liberté, le gouverneur passa sans transition de la colère à la bienveillance, et l’on put espérer un avenir meilleur.
205. Comment le gouverneur voulut-il empiéter sur les droits de l’ Eglise ?—Après avoir essayé à dominer le parlement, Craig chercha à faire du clergé un instrument politique; il ne médita rien moins que l’asservissement de l’Eglise au profit de l’Etat, en voulant faire donner au roi la nomination aux cures dans les paroisses. Le siége épiscopal de Québec était alors occupé pa. Mgr. Plessis, prélat aussi distingué par l'éclat de ses talents, que par l'élévation de ses vues et la fermeté de son caractère.
Craig eut avec lui plusieurs entrevues ; pour le gagner à ses idées, il chercha à le séduire par l'intérêt et l'ambition, ou à l’effrayer par
1x membres : officiers de asout ; mais ucun Chantation natiodu juge de a colère; il lu Canadien, le haute-traancés contre sieurs autres e. En même ngue proclaomplots, des ait. Le calme, u pouvoir, Se u gouverneur int d’élire des utres détenus e gouverneur bienveillance,
t-il empiéter avoir essayé rcha à faire >; ilne méat de l'Eglise e donner au es paroisses:
ait alors ocsi distingué r l'élévation caractère.
vues ; pouf à le séduire 'effrayer pur
la perspective des rigueurs que l’An pouvait déployer. Mais le phil se Ar inaccessible à la peur comme à la séduction et le gouverneur dut. se convaincre que le clergé saurait défendre ses droits avec autant d'énergie que la Chambre d’assemblée.
206. Quel fut le successeur de Craig ?— fut Sir Georges Prévost, qui dinin ttes j = Canada de 1811 à 1815. Ce gouverneur se fit remarquer par sa prudence, sa sagesse et sa modération. Le principal événement de son administration est la guerre de 1812.
Prévost s’appliqua à faire oublier les animosi que la conduite imprudente de Craig non LE dans les cœurs. Un des premiers actes de son administration fut d'élever à des charges importantes pluor des victimes du despotisme de son ms
| nomma M. Bédard, juge des Trois-Rivières, et M. Bourdage, colonel de milice. Get hommage rendu au mérite de ces deux illustres citoyens, lui acquit l'estime st la confiance de la nation. Mgr. Plessis profita des Lopaes Ml vi de ce gouverneur, pour préparer pe aissance officielle de son titre d'évêque de
sh Quelle fut la cause de la guerre de 1812?
% _. sa lutte contre Napoléon, l'Angleterre qe it tout commerce ‘avec la France et ses alliés (1806), et voulut forcer les nations neutres à respecter cette défense. Les navires D continuèrent comme auparavant à
* iquer avec les parties belligérantes, et p usieurg d’entre eux furent capturés par les
ug'ais. Grande fut lirritation des Eiats
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Unis. Ils demandèrent satisfaction à l’Angie. terre ; n’ayant pu l’obtenir, ils se préparèrent à la guerre, et la comm encérent, en 1812, par l’invasion du Canada.
208. Quelle fut l'attitude des Canadiens ex présence de la guerre ?—Les Canadiens mon.
trèrent le plus grand zèle pour la défense de la patrie; cette foïs, toute la population fut unanime à repousser l'invasion. Les Chambre:
accordèrent au gouverneur tout ce qu’il denanda pour org niser la défense et lever des troupes ; les milices se dirigèrent de toutes
‘parts vers la frontière ; et bientôt le pays fut
en état de soutenir le choc des armées envahissantes.
209. Faites-nous le récit de la campagne de 1812?—Trois armées américaines envahirent ie Canada par trois points différents : les deux premières se jelèrent sur le Haut-Canada, pendant que la troisième se pars à marcher sur Mon tréal par le lac Champlain. Mais ennemi ne réussit nulle part; ses troupes furent ou fo rcées de se rendre, ou repoussées des frontièr es avec de grandes pertes.
Les Amér icains levèrent trois armées auxquelles ils donnèren t les titres pompeux d'armées de l'ouest, du centre et du nerd. général Hull, qui commandait la pre mière, franchit le fleuve Saint-Laurent à Détroit, ave c 2,000 hommes, et s’avança jusqu’à Sandwich, sans trouver de résistance. Mais là commencent ses revers; plusieurs de ses détachements sont défaits, et il prend la fuite devant le général Brock, qui !8 poursuit ju squ’à Détroit, ou il le fait prisonnier avec
= UD lun
à l’Angleéparèrent 1812, par
nadiens ex iens mondéfense de lation fut Chambre:
2e qu'il det lever des de toutes le pays fut nées e1\va-
ampugne de envahirent s : les deux ut-Canada, raît à marplain. Mais as troupes repoussées es.
ommencent sont défaits, Brock, qui le onnier avec
| Les Américains divisèrent leurs forces comme
toute son armée. L'anéantissement de l’armée de l’ouest livrait aux Anglais le territoire du Michigan.
Van Rensalaer, général de l’armée du centre, traversa le fleuve (le 18 octobre) entre les lacs Erié et Ontario, et parvint à s'établir sur les hauteurs de Queenstown, après avoir culbuté les troupes anglaises, composées en grande partie de miliciens. Le brave général Brock, qui était à Niagara, accourut au bruit de la bataille, rallie les grenadiers et s’élança à leur tête contre les positions de l'ennemi. Mais presque aussitôt une balle le renversa mourant sur Je champ de bataille, et ses soldats ne purent continuer la charge avec vigueur. Cependant, l’arrivée de nouveaux renforts permit aux Anglais de reprendre l'offensive. Le général Sheaffe, qui avait remplacé Brock, réussit à cerner complètement les Américains, et à les forcer à poser les armes, au nombre d’environ 1,000 hommes.
Il restait l’armée du nord, stationnée sur le lac Champlain, et forte de 10,000 hommes; c’est sur’elle qu'on comptait pour frapper les grands coups dans
cette campagne. Cette armée s’ébranla au mois de. novembre, sous le commandement du général Dear. :
born, et se dirigea sur Montréal. Rendue à la rivière Lacolle, elle rencontra nos avant-postes, où commandait un héros canadien, le major de Salaberry. Il fallait enlever cet obstacle avant d’aller plus loin. Dans la nuit du 13 novembre, deux colonnes améri-
| caines traversèrent la rivière pour cerner une des
gardes avancées de Salaberry ; mais, dans l'obscurité, elles se prirent réciproquement pour l’ennemi, et se fusillèrent si bien, que les milices canadiennes n’eurent qu’à les laisser faire. Cette méprise, et la nouvelle que toute la milice de Montréal était en marche vers
| la frontière, détermina la retraite de l’armée de Lear-
born.
Parlez-nous de la campagne de
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l’année précédente, pour attaquer le Canada, Ils remportèrent plusieurs victoires navales sur les lacs Erié et Ontario, pendant que leurs armées de terres écrasaient les forces an:
laises à Moraviantown, et s’emparaient de oronto. Le Haut-Canada se trouvait en leur ouvoir ; il ne leur restait plus qu’à prendre ontréaf et Québec, pour compléter la con: quête de tout le Canada; et leurs plans très. bien combinés nous faisaient sraindre ce mal. heur, lorsque le pays fut sauvé par la victoire de Châteauguay.
Les Américains recommenceèrent les hostilités, au mois de janvier 1813. Harrison, qui commandait l’armée de l’ouest, résolut de diriger ses forces sur le Détroit et sur Malden, mais un de ses détachements fut battu et fait prisonnier à Frenchtown par le gé néral anglais Proctor, et il se vit bientôt lui-même attaqué par le général vainqueur, au fort Meigs, sur la rivière des Niamis. Le général Clay, qui vola à son secours pour le dégager, fut complètement défait et obligé de se retirer après avoir perdu la moitié de k ses troupes. Malgré ce succès, Proctor, trouvant le fort Meigs trop bien défendu, leva le siège et s | rabattit sur Sandusky, qu’il dût abandonner encore après avoir essuyé un échec.
Pendant ce temps, les flotilles anglaises. et améri RS caines s’observaient sur le lac Erié, et épiaient l'occasion de se surprendre. Enfin (le 10 septembre) l'amiral anglais Barclay engagea le combat avec le : commodore Perry, à Put-in-Bay. L'action dura quatre d heures avec des chances diverses; mais, à la fin, tout d les vaisseaux anglais furent forcés d'amener pavillon, C Barclay tomba couvert de blessures entre les main des vainqueurs.
Après ce désastre, Proctor comprit qu’il fallai
le Canada.
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svacuer le Détroit, Sandwich, Ambherstburg, et se replier vers le lac Ontario. Il opérait ce mouvement de retraite avec toute la célérité possible, lorsqu'il fut atteint par Harrison qui le poursuivait, obligé de combattre à Moraviantown, sur la rivière Thames, et si complètement défait, qu'il s’échappa à peine avec une poignée de soldats. C’est dans cette bataille que périt le fameux chef sauvage Técumseh, qui combattait pour les Anglais, et qui avait montré dans cette guerre le courage d’un héros.
Les Anglais ne furent pas plus heureux du côté du lac Ontario. Dearborn attaqua Toronto avec 1,700 hommes, et s’en empara, malgré les efforts que fit le vénéral Sheaffe pour délivrer la place. Dearborn marcha ensuite vers le fort Georges, défendu par le général Vincent. Celui-ci évacua le fort, et se retira 1 Queenstown, puis à Burlington, toujours suivi de urès par les Américains, mais il fut heureusement dégagé ner le colonel Harvey, qui accourut à son secours, tomba sur l'ennemi à l’improviste, et lui fit subir un sanglant échec.
Pendant ce temps, le général Prévost essaya de surprendre Sacketts-Harbour ; mais il ne réussit pas. Cet échec fut suivi d’un autre plus grand. Les flottes des deux nations, après s'être longtemps recherchées ou évitées, engagèrent enfin le combat (le 28 septembre)
| devant Toronto, :près une lutte de deux heures, le : commandant anglais, Sir James Yeo, fut complètement : battu par le commodore Chauncey.
Cette défaite mettait le Haut-Canada à la discrétion de l’ennemi. Après ce brillant succès, les Américains résolurent de réunir leur armée du centre à celle du nord, de les diriger toutes deux sur Montréal et sur Québec, et d'achever ainsi par la prise de ces deux villes la conquête de tout le Canada. Wilkinson, qui com-
| mandait la première, forte de 8 à 10,000 home,
s'embarqua à French Creek, au-dessous du Sacketts- Harbour, descendit le Saint-Laurent sur des berges,
débarqua ses troupes au Long-Sauit, et poursuivit s9
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route sur la rive gauche du fleuve. Battu à Chystlers- Farm, il put néanmoins continuer sa marche vers Montréal, où l’armée du nord devait venir le rejoindre. Mais il s'arrêta à Cornwall et rebroussa chemin, en apprenant le résultat de la bataillé de Châteauguay,
311. Racontes la bataille de C'éteauguay ?— Au mois d'octobre, le général Hampton, qui avait passé l'été dans les environs du lac Champlain, se mit en mouvement pour opérer sa jonction avec Wilkinson. Son armée était forte de 7,000 hommes. Le colonel de Salaberry se porta à sa rencontre avec 300 Canadiens pour arrêter sa marche; il remonta la rivière de Châteauguay, et s'arrêta à une excellente position défensive, coupée de ravins profonds, et par où l’ennemi devait passer. Il y établit quatre lignes de défense, au moyc: d’abattis d’arbres ; Îles trois premières étaient à deux cents pas l’une de l’autre; la quatrième,
lacée à un demi mille en arrière, aboutissait à un gué qu’il fallait à tout prix défendre. Ces travaux, qui avaient l’avantage de suppléer à l’infériorité numérique des Canadiens, étaient à peine terminés, lorsque Hampton parut (le 26 octobre) et se mit en devoir de les attaquer. Au moment de l’action, un officier américain, d’une haute stature, s’e ança entre les deux armées prêtes au combat, et cria en français: «Braves Canadiens, rendez - vous, nous ne voulons pas vous faire de mal.» Un coup de fusil, qui le renversa par terre, fut la réponse à cette sommation, et le commencement de la bataille. “On combattit des deux côtés avec
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uue ardeur extrême. Mais les Amérvains, maigre leur supériorité numérique, n# purent jamais entamer les abattis d'arbres, uerrière lesquels de Salaberry combattait avec ses braves ; et, après quatre heures d’une lutte acharnée, Hampton se vit contraint de battre eu retraite. Ainsi trois cents Canadiens triomphèrent de 7,000 hommes. Cette éclatante victoire rompit le plan d’invasion le mieux combiné, qu’eût encore formé la république américaine pour la conquête du Canada.
La victoire de Châteauguay eut toutes les consé quences d'une grande bataille: Wilkinson se retira ; l'ennemi évacua le Haut-Canada, et les Anglais, qui reprirent aussitôt l'offensive, lui infigèrent des pertes sérieuses du côté de Niagare. Ainsi finit la cempagne : de 1813.
219. Donnez un a de la de | 1814 ?—Les hostiles -soiidonieent de bonne heure en 1814. Après un échec essuyé 1 près du lac Champlain, les Américains diri gèrent tous leurs efforts contre le Haut-Canada, où fut livrée la sanglante bataille de Lundy’s D Lane, gagnée par les Anglais. La guerre continua avec des chances diverses, et laissa à la fin de l’année les deux nations belligé- ‘rantes dans l& même situation, qu’au com- 2 mencement de la campagne.
la fin de mars, Wilkinson se perte au moulin de ‘Laoolle, près du lac Champlain, et l’assaillit avec des LIsrces supérieures ; mais il fut repoussé. Cet échec ‘a à l'ennemi l’idée d'attaquer le Bas-Canada; c'est ser le Haut-Canada qu'il voulut concentrer ses efforts.
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Pendant qu'il dirigeait toutes ses troupes vers le las Ontario. le général anglais Drummond, parti de Kingston, traversa ce lac, et parut inopinément devant Oswégo, qu'il prit et incendia (le 6 mai), les Amrericains prirent leur revanche à Chippewa, où les Anglais essuyèrent une sanglante défaite. Mais ces derniers, renforcés par les troupes de Drummond, attaquèrent les vainqueurs à Lundy's Lane, et les défirent complètement après une lutte acharnée. L’en. nemi, battu, se retira précipitamment au fort Erié, où il se retrancha. L’actif Drummond y courut aussitôt, donua l’assaut au fort, et était sur le point de s’en emparer, lorsqu'une SPRrS terrible jeta une terreur panique parmi ses soldats, qui prirent la fuite ou posèrent les armes.
L'Angleterre n'ayant plus besoin de ses forces en Europe, envoya 14,000 hommes au Canada, avec l'ordre d’envahir les Etats-Unis par le lac Champlain. En même temps, sa flotte allait bloquer tous les
rts américains, depuis la Nouvelle-Ecosse jusqu'au
exique.
Le général Prévost se mit à la tête de l’armée, pour exécuter l’ordre d’invasion donné par les ministres anglais. Il franchit la frontière à Odelletown, et atteignit Plattsburg (le 6 mai). Le succès de cette expédition dépendait en grande partie des services e pouvait rendre la flotte sur le lac Charplain. alheureusement, celle-ci fut attaquée et anéantie le commodore McDonough. Après cet échec, ,
vost battit précipitymment en retraite. L HLRE PIRE 1 rt sé, 13. Qu'est-ce qui mit fin à la guerre P-.Ce fut la paix de Gand, conclue le 24 décembre 1814. Ce traité stipula la restitution reciprogue des conquêtes faites pendant 'a guerre.
La paix de Gand laissa indécise la question des frontières entre le Maine et le Nouveau-Brunswick. Cette question reçut une solution temporaire en 1818.
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#t fut délinitivement résolue à l'avantage de nos vek sins, par le compromis d’Ashburton, en 1846.
914. Pourquoi le gouverneur Sir peu Prévost fut-il rappelé en Angleterre P — Pour
répondre aux accusations portées contre lui, touchant l’expédition de Plattsburg. Il eut pour successeur sir John Sherbrooke (1816).
Prévost n'avait toujours montré aux Canadiens que bienveillance et sympathie; c'était plus qu’il ne fallait our mériter les colères de l'élément protestant. Aussi e parti anglais cherche-t-il l’occasion de le perdre dans l’esprit des ministres, et de le faire rappeler en: Angleterre, Le résultat malheureux de l'expédition de Pittsburg, dont on voulut ‘le rendre responsable, ne fut au fond que le prétexte dont ses ennemis se
” servirent, pour Courir le véritable motif des haines
qu'ils lui portaient. Les Canadiens n’ignoraient pas que ce gouverneur était victime de son esprit d'équité et de ses sympathies à leur égard; ils ne manquèrent pas, dans cette circonstance, de lui donner des marques de leur estime et de leur amour : la chambre le loua de l'énergie, du zèle et de l’habileté dont il avait fait preuve dans les situations difficiles où il s'était trouvé, et les villes de Québec et de Montréal lui présentèrent les adresses les plus flatteuses. Le général Drum-
mond remplaça temporairement Prévost (1815), jusqu'à l'errivée de Sherbrooke.
215 n'est-ce i caractérise l’histoire du Canada, depuis la fin de la guerre de 1819 jusqu’à l’insurrection de 1837 P—Ce qui caraclérise cette période, c’est, l’ardeur des luttes parlementaires. La chambre d’assemblée réclamait comme un droit la votation de toutes les sommes nécessaires au gouvernement pour le service public; c’est ce qu’on appela la
uestion des subsides. Maïs les gouverneurs et e conseil execulif refusèrent ohstinément aux représentants du peuple l'exercice de ce droit; de là l’origine de ces luttes ardentes, qui, commencées dans les chambres, finirent sur les champs de bataille en 18387.
C'est un principe de droit constitutionnel que le vote des deniers publics appartienne aux représentants du peuple. Ce principe fut reconnu dens la constitution de 1791, et dès la session parlementaire de 1782, l'assemblée du peuple déclara que la votation des sommes nécessaires au gouvernement lui appartenait. Ce ne fut qu'en 1810, que ce droit méconnu trouva de nombreux défenseurs, à la tête desquels brillait M. Bédard. Assoupie pendant la guerre de 1812, la question des subsides se posa avec éciat dans les chambres, au retour de la paix. Dès lors, elle
rime toutés les autres questions; elle domine tous es évènements, qui s’y rattachent ou comme épisodes ou comme conséquences. Malgré ph | et les détours de la politique anglaise, elle se maintint pendant un quart de siècle, et les ten.yètes qu'elle souleva dans les régions politiques allèrent expirer sur les champs de batailles de 1837. .
«Dans ce long duel, engagé entre le chambre d'une
rt, et les gouverneurs et le conseil exécutif de ’autre, les Canadiens-Français eurent de valeureux champions dans les Papineau, les Bédard, les Viger, les Bourdages, les Nelson, les Cuvillier, les Quesnel, les Morin, et plusieurs autres. M, L. J. Papineau, &ppelé à la chambre d'assemblée en 1815, à l’âge de 26 ans, remplit ce poste important pendant presque toute la période comprise entre 1815 et 1837 9e l’aveu de tous, M. Papineau a été le plus grand srateur populaire et parlementaire du Canada, et son sloquence hors ligne a exercé sur nos destinées une
nfiuence immense.»—{/fisiotre pepuliaire du Canada.)
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216. Qu'y eut-l de remarquable, depuis le départ de Prévost jusqu’à l'arrivée de Dalhousie ? —D'énormes abus s'étaient introduits duns le cépartement des terres et dans celui des postes. Les efforts tentés pour supprimer ces désordres, et le caractère de gravité extrême que prit dans les chambres la question des subsides, furent les faits les plus remarquubles de cet espace de temps.
Le général Drummond, qui gouverna temporairement le pays, voulut distribuer des terres aux soldats et aux miliciens, pour les recompengser de leur zèle et de leur dévouement pendant la guerre, C’est alors que se révélèrent dans toute leur étendue,: des abus déjà signalés par Presçott, et qui n'avaient fait que s'accroitre, plus de trois millions d'acres de terre avaient été distribués entre un certain nombre de favoris, qui n'avaient d’autres vues que de spéculer sur le domaine public. Dans le département des postes, les malversations étaient telles, que le général Drummond demanda la destitution de Heriot, qui en était le chef. Ces désordres prouvaient, jusqu'à l’évidence la nécessité d'imposer un contrôle eflicace aux fonctionnaires de l’administration, ainsi que la justice des réclamations de la chambre à ce sujet.
Sherbrooke arriva au Canada, en 1816. C'était un homme sage, modéré, conciliant, équitable. 1l conmença son administration par un acte de générosité, en faisant distribuer des vivres dans la partie inférieure du district de Québec, où les moissons avaient été complètement détruites par des gelées hâtives. Après avoir pris connaissance de l’état des affaires, il suggéra au gouvernement impérial plusieurs mesures importantes, entre autres de reconnaitre officiellement le titre de l’évêque catholique de Québec; et, sur sa recommandation, Mgr Plessis fut nommé membre du Conseil législatif.
La grande question des subsides commençait à
ssionner vivement les esprits; Sherbrooke, effrayé des difficultés d’une position qui le mettait forcément en lutte avec la chambre, demanda son rappel en Angleterre (1818). 11 fut remplacé par le duc de Richmond, un des grands personnages de la Grande- Bretagne, qu'on envoyait au Canada pour refaire une fortune qu’il avait dépensée par son luxe et ses extravagances.
Richmond prorogea le parlement à propos de la question des subsides, et se rendit impopulaire per les paroles de reproche et de censure qu’il adressa aux représentants du peuple. II mourut presque subitement peu de temps après (1819). C’est sous son administration que, l'Eglise de Québec fut érigée en métropole par le pape Pie VII; Mgr Plessis reçut le titre d’archevêque, et les évêques suffragants furent : M.McDonald, dans le Haut-Canada, et M. MacEachern, dans le Nouveau-Brunswick.
Le comte de Dalhousie, successeur de Richmond, arriva à Québec, en 1820. Son administration, qui dura huit ans, offre deux faits remarquables : le projet d'union en 1822, et la crise de 1827-28. |
217. Parlez-nous du projet d'union des Canadas, en 1822? —Le parti anglais qui désirait la ruine de notre nationalité, était toujours à l'œuvre, et poursuivait son but avec um per.
sévérance que rien ne pouvait rebuter. En 1822, il complota l’union des deux Canadas et fut bien près de réussir. 1l parvint à introduire dans la chambre des communes, en Angleterre, un projet d'union qui tendait à réduire le Canada frauçais à la condition humiliante de l’Irlande ; heuieusement, ce bill fut arrêté à sa seconde lecture, puis complètement abandonné.
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: Le bureau colonial à Londres avait laissé entrevoir Ci je projet de l'union politique des deux Canadas, dès is 1807. Ajourné pendant la guerre américaine, ce | !} 4 projet fut repris après la conclusion de la paix, pré- ja! ä : paré dans l’ombre, et présenté à la chambre des com- fi
À munes, en 1822, à l'insu des Canadiens. C'était un Lu véritable complot, tramé contre nos intérêts les plus ||
chers : en effet, ce bill donnait au Haut-Canada une || représentation beaucoup plus nombreuse qu'au Bas- Canada, diminuait les libertés religieuses, et restreignait les droits des représentants du peuple sur les deniers publics ; il assurait la prépondérance complète ds l’élément anglais sur la population canadienne- _ française. Ce bill était sur le point de passer presque
inaperçu, lorsque MacIntosh, Burdett et quelques | autres membres en eurent connaissance, et réussirent ||. à l'arrêter à sa seconde lecture. Grande fut l'émotion, en Canada, à la nouvelle de ce projet d'union; l’agita. tion se répandit d’un bout du pays à l’autre; de toutes parts s'élevèrent d’énergiques protestations. On tint des assemblées, on organisa des comités, on dressa des pétitions qui st couvrirent de plus de 60,000 | signatures; et MM. Papineau et Neilson furent délégués à Londres pour porter ces pétitions, et les appuyer | au besoin de toute la force de leur éloquence. Le a projet d’union tomba devant ces protestations unani- di: mes de tout un peurple. Ainsi finit cet odieux attentat, |! contre notre natioralité.
218. Qu'est-ce qui amena la crise de 1897 ?—- Le refus du gouverneur à laisser aux membres de l’Assemblée le vote et le contrôle des dé- :. penses publiques amena la crise politique de 1827. Le parlement fut prorogé ou dissout à plusieurs reprises; l’agitation qui en fut la suite, et l’irritation des esprits, devinrent à un tel point, *que l'Angleterre crut prudent de rappeler le gouverneur (1828). =
Après l’insuccès du projet d'union, Dalhousie “tait ‘passé en Angleterre. Sir Francis Burton le re. p'aça pendant son absence. Le pays reprit un peu de calme sous cet admimistrateur, qui chercha à éviter tout conflit avec la chambre, et laissa les représentants du peuple voter les subsides par chapitres non détaillés (1825). Mais cette conduite de l’administrateur fut blâmée par l'Angleterre. Aussi le comte de Dalhousie, au retour de son voyage d'Europe (1826), refusa de sanctionner le bill des subsides, tel que le voulaient les membres, et pour ne pas donner à la chambre le temps de protester, il la prorogea avec un langage insuitant. Quelques temps après, le gouverneur en appela au peuple par des élections générales.
MM. Papineau, Cuvillier, Quesnel, publièrent une adresse au peup!e, pour l’engager à réélire les membres de la majorité. Bientôt le pays fut dans une extrême agitatior. La violence des discours prononcés dans les assemblées publiques, la fougue et les emportements des journaux, la destitution ou la retraite de plusieurs officiers de milice, l’appel à la révolte par un journal des Etats-Unis que rédigeaient des réfugiés canadiens, tous se réunissait pour remuer profondément les esprits, et répandre partout l'agitation et le trouble.
A la réunion de la nouvelle chambre, en 1827, M. Papineau fut élu président. Dalhousie désapprouva cette élection, et enjoignit d'en faire une autre. Les membres avaient prévu ce coup; ils déclarèrent que le choix du président devait être fait librement, et que l'approbation du gouverneur n'était qu'une simple formalité d'usage, M. Papineau fut donc maintenu président "* Dalhousie prorogea alors le parlement, et les assemblées publiques recommencèrent plus nombreuses et plus tumultueuses que jamais. On résolut d'envoyer à Londres des pétitions, pour demander le rappel du gouverneur et une enquête sur les affaires de la province. MM. Neilson, Viger et Cuvillier furent députés en Angleterre pour porter ces requêtes. qui s'étaient couvertes de plus de 80,000 signatures “Dalhousie fut rappelé, et remplacé par Sir James Kemj:.
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219. Quelle fut la conduite de Sir James Kempt ?—Kempt s’appliqua à calmer les esprits soulevés par les violences de son prédécesseur, Il reconnut M. Papineau comme président de la Chambre, fit abandonner les procès politiques ordonnés par le comte de Dalhousie, et mit un frein aux emportements de la presse officielle. Après deux ans d’administration, (1828-1830), il demanda son rappel, et fut remplacé par lord Aylmer.
Jin vertu de ses instructions particulières, Kempt devait informer la Chambre que la disposition du revenu public lui était abandonnée, à l'exception du salaire du gouverneur et des juges. La Chambre accepta provisoirement cette offre, et vota libéralement les sommes que réclamaient les besoins du pays: plus de £200,000 furent affectés aux améliorations publiques.
Cependant une réforme importante avait été demandée à Londres : c'était de modifier la composition des sonseils législatif et exécutif, dont au moins les trois-quarts d& …embres étaient dépendants du gouvernement, Consulté sur ce point, Kempt répondit aux ministres qu'il n'était pas expédient de faire des changements notables. A cette nouvelle, les habitants de plusieurs comtés tinrent une grande assemblée, et censurèrent fortement la dépêche du gouverneur. (Celui-ci, effrayé des difficultés qui rt alors l’assaillir, demanda et obtint son rappel [1830.)
Quelle fut la conduite de Lerd Aylmer
—Ce gouverneur se montra modéré et conciliant. ® Il travailla à l’apaisement des esprits, et chercha à gagner la confiance des représentants du peuple. Mais ses iouables eflorts
furent inutiles Aigrie par une longue série d’injustices criantes el de vexations odieuses, la Chambre repoussa tout compromis relativemont à la question des subsides, prit en considération l’état de la province, et finit par adopter 92 résolutions, où se trouvaient {ormulés tous les griefs de la colonie contre la métropole. Lorsque lord Gosford vint rem.
placer Ayimer, en 1835, la fermentation des esprits était telle, qu’elle faisait craindre une explosion révolutionnaire.
Lord Aylmer convoqua le parlement au mois de nvier 1831. Il fit à la Chambre unè communication mportante : l'Angleterre consentait à abandonner le contrôle de tous les revenus, excepté celui des domaines de la couronne, moyennant une liste civile de £19,000 votée pour la vie du roi. C'était une offre raisonnable que la prudence conseillait d'accepter; malheureusement, les membres la repoussèrent ; puis, recueillant les griefs et les abus qu’on déplorait, ils les formulèrent dans une pétition destinée à être envoyée à Londres. Lord Aylmer exprima à la Chambre le plaisir qu'il avait de voir ses plaintes exposées nettement, l’engagea à faire d'autre demandes, si elle en avait, et la conjura en même. temps de reposer en lui toute confiance, de lui ouvrir son cœur et de ne lui rien cacher. Il était impossible de pousser plus loin ls bienveillance et As) rh de conciliation. Mais déjà une influence regrettable prévalait dans l’Assemblée; un grand nombre de jeunes membres, enflammés d’un triotisme plus'ardent qu'éclairé, s'étaient ralliés à apineau, et voulaient la lutte parlementaire à ou trance contre l'Angleterre, sans songer qu'ils don. . naiïent par là à la politique une impulsion dangereuss, et qu'ils menaient le pays vers des abimes.
Après la session, l'élection d’un membre pour ls ville de Montréal créa des troubles sérieux, qui néceæs
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sièreut l'intervention de la forse armée ; les troupes anstuises tirèrent sur le peuple, le 21 mai 1832, et tuercut trois Canadiens. Cet incident malheureux sut suivi d'un fléau. Le choléra éclata pour la première fois en Canada, et fit d'épouvantables ravages, à Québec surtout, où il enleva plus de 3,000 pergonnes. d
L’agitation des esprits, à peine calmée par le terrible fléau, recommença dans l'automne, avec toute sa violence. La Chambre, en 1833-34, fit une longue enquête sur l'affaire du of mai, résolut de rompre avec le Conseil legislatif, qui avait porté contre elle de graves accusations en Angleterre, et, après de longs débats, adopta 92 résolutions, qui formulaient tous les griefs de la colonie contre la métropole, et finissaient par mettre lord Aylmer en accusation devant la Chambre des lords. Les 92 résolutions devinrent le drapeau pour ou contre lequel on devait désormais s'engager
combattre. C'est alors que Neilson, Cuvillier et Quesnel, effrayés des périls que renfermaient les résolutions de la Chambre, et craignant de tout perdre en voulant trop gagner, se séparèrent de Papineau et de son parti. Quelque temps après, Ayliner fut rappelé et remplacé par lord Gosford.
221. Queile mission l'Angleterre confia-t-elle à lord Gosford, en le nommant gouverneur du Canada ?—Lord Gosford fut chargé de prendre connaissance de l’état du pays, et d’en rendre le compte le plus détaillé possible. Il fit un rapport volumineux, avec l’aide de deux commissaires qui lui furent adjoints, 6: l’envoya à Londres. Ce rapport était hostile aux Canadiens et à la politique de la Chambre; il suuleva d'immenses colères ; les esprits déjà surrexeités s’échanfTèrent de plus en plus, et la 1évulle éclata en 1837,
Lor ! Gosford arriva dans l'été de 1835, avec le titre de commissaire royal, et accompagné de deux adjoints, Gray et Gipps, chargés comme lui de faire enquête sur l’état du pays. Le gouverneur se montra affable et poli, et parut s’efforcer de gagner la bienveillance des Canadiens. Dans un long discours oil adressa à la Chambre, il appuya sur beaucoup de réformes de détail, chercha à calmer les défiances des membres, et déclara que sur toutes les questions politiques qui préoccupaient si fortement l'opinion, les commissaires feraient leur rapport à Londres. Mais ce rapport fut défavorable à la cause ‘canadienne: il condamnait complètement les réformes que la Chambre réclamait avec tant de persistance; el les suggestions hostiles qu'il contenait furent adoptées dans les communes anglaises, A cette nouvelle, l’indignation en Canada ne connut plus de bornes; les agitateurs parcoururent le pays pour soulever le peuple; les assemblées publiques se multiplièrent; des manifestes menaçants furent répandus dans les campagnes; on forma des associations secrètes ; on organisa la résistance armée ; on alla jusqu’à pendre le gouverneur en effigie. Mgr 4 Lartigue, évêque de Montréal, publia un mandement q pour calmer les esprits, et le gouverneur effrayé fit venir en toute hâte des troupes du Nouveau-Brunswick. Cependant la masse de la population était indifférente ou hostile au mouvement insurrectionnel fr qu'on préparait. Les troubles éclatèrent à Montréal | le 7 novembre 1837, entre les Fils de la liberté et les HR ; © fut le commencement de la révolte, .
. 222. Que se passat-4 à Chambly, à Saint Denis et à Saint-Charles ?—La révolie: éclatée à Montréal, le 7 novembre, se propagea rapidement sur la rive droite du fl:uve. Près de Chambly, un détachement de cavalerie anglaise fut mis en déroute. Le colonel Gore, parti
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de Sorer, avec un corns de troupe la cavalerie, se dirigea sur Saint-Charlos 4 fut arrêté à Saint-Denis, le 22 novembre par une troupe d’insurgés, dont la plu art n'avaient pour toute arme que des hiaiciés et des bâtons. Le brave Dr. Nelson, qui les commandait, engagea résolument la bataille , le combat dura six heures, et se termina par la défaite des Anglais, qui perdirent dans leur fuite une partie de leurs munitions et de leurs | bagages. Quelques jours après, se livrait la bataille de Saint-Charles. Les insurgés | avaient formé un camp, qu’entuuraient & | faibles retranchements formés d’arbres ren- | versés. Le colonel Wetherall marcha contre | eux avec 800 soldats et 2 pièces de canon; il : les enveloppa complètement avant de les attaquer, et ne leur laissa ainsi d'autre alternative | que de vaincre ou de mourir. Les rebelles | manquant d'armes et de munitions, se défendirent cependant avec courage; mais les fragiles retranchements qui les couvraient no } purent résister à l'artillerie, et le cam fut | emporté d'assaut. Plus de 100 Canadiens tour | véreut la mort dans cette action. |
A la suite de ces combats, le district 0
fut mis sous la loi martiale, pendant Le ec s’assemblait de toutes parts pour protester Contre 18 révolte, et assurer l'Angleterre le sa fidélité. L’inrar rection était vaincue sur la rive droite du fleur » : il pne restait plus qu’à triompher des rebelles sur la rive | gauche, dans le comté des Deux-Montagnes, où ils s'étaient réunis en troupes nombreuses. |
293. Racontez le combat de Saint-Eustache —Sir Juhn Colborne marcha vers le comté des Deux-Montagnes, avec 2,000 hommes, et 4 pièces de canon. Environ 250 Canadiens com. mandés par l’intrépide Dr. Chénier, s’étaien retranchés à Saint-Eustache, dans le couvent 4 l’église du village, résolus de tenir tête aux forces dix fois plus nombreuses de l'ennemi, Là encore les insurgés manquaient d'armes:
ils s’en plaignirent à leur chef: «Soyez tran: quille, leur répondit l’héroïque Chénier, il y en aura de tués, vous prendrez leurs fusils,»
Colborne cerna complètement le village, « son artillerie ouvrit un feu terrible contre les . positions des Canadiens. Après une canon nade de deux heures, le général anglais or.
donna l’assaut. «L’incendie, dit Garneau, 4 déclarait dans le même temps dans les édifices occupés par les rebelles. La fusillade et y flammes les obligèrent de tout abandonner, excepté l’église qui fut bientôt cernée à sa tour par les troupes et par l'incendie qui ap prochait. Chénier voulut en vain s’y défendre encore, les flammes marchant comme un tor rent l’obligèrent d’en sortir. Il réunit alon quelques-uns de ses gens, sauta avec eux px les fenêtres, et chercha à se faire jour «a milieu des assaillants; mais atteint par un balle dans le cimetière, il tomba et expi presque aussitôt. Ge ne fut plus alors qu'un scène de carnage. On ne fit quartier à per sonne, et le reste in village fut abandonnéa pillage et aux flammes.»
L'insurrection était maintenant étouffée dans la vince de Québec; mais le Haut-Canada se remuait son tour ; on y levait l’étendard de la révolte.
224. Quels furent les troubles du Haut-Canada}? Pendant que le calme se rétablissait dans la province de Québec, le parti réformiste du Haut-Canada levait l’étendard de l'insurrection, D sous M. MacKenzie, qui se réfugia à Navy
nt- Eustache le comte des mmes, et 8 adiens comier, S’étaient le couvent el nir tête aux de l'ennemi,
ent d'armes; D Island, à deux milles au-dessus de Niagara, aSoyez trax M avec un corps d’Américains et de rebelles. hénier, il y en M Mais MacKenzie ne put se maintenir dans son
itle; il en fut délogé après un bombardement de plusieurs jours, et il se sauva aux Etats- A Unis. ù
| Des bandes d’Américains et de rebelles rodèrent
tout l'hiver sur les frontières du Haut et du Bas- Canada ; mais tout resta tranquille dans l’intérieur
eurs fusils.
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225. Que fit l'Angleterre à la vue des troubles hu avaient éclaté en Canada ?—L’Angleterre uspendit la constitution de 1791, et sir John olborne reçut l'ordre de former un Conseil pécral, pour l'expédition des affaires les plus pressantes, Ce conseil se composa de 23 membres, dont 11 canadiens-français.
Lord Gosford avait demandé et obtenu son rappel, passa en Angleterre au commencement de l'année B38, et fut remplacé par lord Durham, chars aussi > faire enquête sur les affaires du Canala !'u des remiers actes du gouverneur fut de congedier le
consail de Colborne, qui administrait le pays depny le départ de Gosford, et d’en former un autre de son choix, composé en grande partie des personnes de sa suite.
296. Quel est le fait le plus saillant du jo vernement de lord Durham ?— Le fait le plus remarquable de l’administration de ce gouverneur, fut l’amnistie presque générale qu'il accorda aux prisonniers politiques, arrêté pendant les derniers troubles ; il n’en except que vingt-quatre, qui furent exilés aux Ber mudes. Cette arunistie causa une grande joie en Canada; mais elle fut désavouée en ‘ Angleterre. Lord Durham fut si blessé de « désaveu, qu'il donna aussitôt sa démission, « s’embarqua pour l’Europe (te 1er novembr 1838). Sir John Colborne prit les rênes de l'administration, et les conserva jusqu’à l'ar rivée de lord Sydenham (1839).
227. Que firent les réfugiés politiques ou Etats-Unis, après le départ de lord Durham - Ils organisèrent un nouveau mouvement ir surrectionnel dans les deux Canadas. D4 soulèvements partiels eurent lieu sur plusieur points, à Terrebonne, à Châteauguay, à Rou ville, à Varennes, pendant que le Dr. Nelson pénétrait dans le pays, à la tête d’un corn d’Américains et d’émigrés politiques. & Col borne proclama alors la loi martiale, 4 marcha avec 7 à 8,000 hommes vers le pan insurgé Tout était rentré dans l’ordre, lon qu'il y arriva Îl n’eut qu’à promener parti
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Dans le Haut-Canada, les Américains et les réfugiés débarquèrent à Prescott; mais ils furent attaqués par des forces considérables,/complètement cernés, et forcés de se rendre. La frontière fut inquiétée tout l'hiver
ar des partis de rebelles, qui cherchèrent à enlever Windsor et le Détroit; mais il ne se fit rien d'impor. tant.
228. Quel fut le sort des prisonniers politiques P —Les prisons étaient remplies de détenus politiques, impliqués dans les troubles qui
| venaient d’avoir lieu. Colborne fit passer tous
ces prisonniers devant des cours martiales ; : 89 furent condamnés à mort, 47 à la dépor-
| tation dans les îles de l’Océanie, et leurs biens
| furent confisqués. Treize montèrent sur l’échafaud ; ces malheureuses victimes d’un patriotisme plus généreux qu'éclairé, subirent leur
D sort avec fermeté, et avec cette dignité caline
qui distingue les martyrs d’une grande cause.
| 9229. À quelles mesures s'arrêta l'Angleterre, après l'insurrection ?—On attendait avec anxiété, en Canada, les décisions auxquelless’arréterait l'Angleterre, après tout ce qui venait de se Ppasser. Le gouvernement impérial adopta les suggestions fournies par lord Durham, dans un long rapport qu'il avait fait sur la situation du Canada. Ce rapport n’était qu'un plaidoyer en faveur de l’anglifieation ; il représentai, l’union fédérale de tontes les
meilleur moyen d’étouffer les difficultés exis tantes ; en attendant, il recommandait l'union législative des deux provinces du Canada, en donnant à chacune un égal nombre (le représentants. (Cette dernière suggestion {ut adoptée, malgré les protestations de lord Gosford et du duc de Wellington, et malgré les pétitions du clergé catholique et des Cana.
diens. Le bill d'union reçut la sanction royale, le 23 juillet 1840.
230. Quelles étaient les principales dispositions de l'acte d’union P—L’acte d'union, qui plaçait les deux provinces du Canada sous un seul gouvernement, fixait le nombre des représenlants à 8h, c'est-à-dire, à #2 pour chaque province ; il accordait à la Chambre le contrôle des revenus publics, mais avec certaines réserves; il portait que la langue anglaise serait la seule langue parlementaire ; enfin, il déclarait qu'il faudrait les deux tiers des membres Sc la Chambre législative pour chan:
ger la division électorale, ou le chiffre de la représentation.
L'acte d'union mit fin à la constitution de 1791, « passée, dit Garneau, pour soustraire à la domination des Canadiens-français la petite population anglaise du Haut-Canada, et révoquée plus tard pour metttre ces mêmes Canadiens sous la domination de la popu lation anglaise, devenue où devenant plus nombreuses
L'union des deux provinces a duré vingt-sept ans; elle a fait place à ls confédération, inaugurée le 1e juillet 1 À
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T e out en reconnaissant les grands talents et l’ao-
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sec injustice envers les Canadiens-Français, son manque de franchise, et son ingérence personnelle dans les élections. Par des fraudes, et d’autres moyens que l’honnêteté rénrouve, il réussit à faire perdre leurs élections aux chefs du perti réformiste, entre autres à M. L. H. Lafontaine, le chef du parti bas-canadien.
. 232. Quel fut le successeur de Lord Sycenkam ? — Sir Charles Bagot succéäa à Lord Sydenham. Il arriva au Canada en 1842.
Im:nédiatement après son arrivée, il se mit à étudier sérieusement l’état des affaires, et ayant reconnu que les ministres de son prédécesseur n'avaient pas la confiance du pays, il appela les chefs du parti de la ré. forme à former une noûüvelie administration M. L. 4. Lafontaine devint prosureurgénérai du Bas-Cauada, M. R. Baldwin, pro.
cureur du Haut-Canada, et M. Moria, commissaire des Terres de la Couronne. Cette nouvelle administration, composée d’hommes capables et intègres réunit les sympathies de presque tout le pays, et amenda un grand nombre de mesures passées par le précédent ministère. Malheureusement le mauvais état de sa santé obligea le gouverneur à demander son rappel ; il était sur le point de retourner en Angleterre quand il mourut à Kingsion, au mois de mai 1843.
Sir Charles Bagot fut universeliement regretté. Ba sagesse, son impartialité et son afübilité lui evait gagné Pestime et l'affection des Canadiens
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ques autres mesures ministérielles qu'ii + voulut pas sanctioiiner, entre autres un bi contre les sociétés secrètes, rendirent ja position des ministres si difficile qu'ils se virent contraints de résigner. De nouvelles élections donnèrent une majorité à la po.
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285. Sir Metcalfe fut neuf mois avant de pouvoir former un ministre, et gouverna le pays en violant
les principes du gouvernement constitutionnel.
Enfin MM. Viger et Draper forimèreut un nouveau conseil qui réunit une faihle majorité, grâce à l'influence et aux menées du gouverneur. Sous: ce ministère les lois des écoles du Bas-Canada, et des cours de district du Haut-Canada, virec: le jour.
236. Quel fut l'événement saillant de l'administration Viger-Draper? — Ce fut le retour des exilés politiques de 1838-1839. Ces malkeureux revirent leur patrie en 1845:
Sir Metcalfe avait beaucoup contribué à ob. tenir cette mesure de clémence.
Ce gouverneur laissa le Canada en 1845, « mourut d’un chancre l’année suivante. Deux incendies rav:sèrent la ville de Qué en 1845, et détruisirent les faubourgs Baint- et Baiat Jean, dane les nuits du 28 mai et du 38 jui”.
237. Que se passa-t-il de remarquable er dant l'administration de lord Catkhcarti — L'administration de lord Cathcart fut peu brillante. On n'y remarque que le règle ment de la liste civile l’erganisation de ls
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En 1848, le porn fit passer une mesure pour appliquer les revenus des biens des Jésuites à l'éducation commune dans le Bas-Oanadas mais ae fait, on ne les applique pas au Bas-Canada seulement : les catholiques et les protestants des deux provinces regurent des allocations puisées à ces revenus. Les 6vêques protestèrent, mais sans résultat,
238. Quelle fut l'administration la plus populaire sous le régime de l'Union? — Ce fut celle de lord Elgin, elle dura de 1847 à 1854
239, Par quoi fut marqué le commencement de cette administration? — Par l’appa-
_rition du terrible fléau du typhus. Après
avoir ravagé l'Ecosse et l’Lriande, il jeta sur le: bords du Saint-Laurent 70,000 éinigrés à demi-morts de faim et dévorés par cette fièvre contagieuse. La maladie fit de grands ravages, mais fournit au clergé et au peuple canadien l’occasion de manifester leur charité. Pour prévenir le retour de pareilles calamités, le gouvernement passa des règlements sévères.
240, Enumérez les principaux événements politiques de cette époque? — Lord Elgin mit franchement en pratique.les principes du gouvernement responsable, Après les elections de 1848, qui donnèrent la prépondé-
rance au parti réformiste, lord Elgin s’entoura des chefs de ce parti; sous son habile direction, le ministère Lafontaine. Baldwin fit adopter les mesures les plus importantes. Grâce au rapnel de l’acte impérial de Navigation, le Canada put jouir de la liberté du commerce, et régler lui-même tous les détails du tarif et de l’administration des douanes. |
Le nembre des représentants du peuple fut porté de 84 à 130; le département des postes réduisit le port des lettres à un taux uniforme et libéral; plusieurs lignes de éhemins de fer vinrent offrir des communications avec les Etats-Unis, l’établissement de nouveaux ps rendit la navigation du fleuve plus facile. En 1861 le Canada prit part à l’expositien universelle de Londres, et y remporta des succès.
241. Quelle mesure provoque des violences contre le gouverneur et 6es ménistres ? — Une mesure vint un moment réveiller la violence des partis. Dès 1845, le gouvernement avait nommé une commission pour s'enquérir des pertes oceasionnées par les troubles de 1857-38. Le rapport de cette commission fut soumis (1848) au gouverneur en conseil, puis aux deux branches de la législature, et la question fut réglée, malgré une vive opposition. A peine le gouverneur eut-il donné sa sanetion à ce biii qu'il se vit assailli, dans les rues de Mont-
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Lori Elgin fut péniblement affecté de ces actes inqualiflables du fanatisme tory ; mais en revanche, il trouve un sujet de consolation dans les nombreuses adresses qui vinrent de tous les côtés de la province pour lui témoigner le regret qu’on PS vait de ces violences, et la pisine confiance que ie pays avait en lui,
242. En quelle année fut inauguré le sysème municipal, à peu prés tel que nous l'a.
vons maintenant? — En 1849, on organisa le système municipal actuel dans le Haut-Ca.
nada, et peu après il s’étendit au Bas-Canada, Dès lors chaque district et chaque paroisse put disposer de la gestion de ses affaires locales, et le gouvernement se trouva débarrassé d’un fardeau de plus en plus lourd.
243. Lord Hlgin at-il fait quelque chose pour enceurager l'éducaiion au Canada? — Lord Elgin fut un xélé promoteur de l’éducation au Canada. En 1851, il posa la première pierre de l'Ecole normale du Haut- Canada ; l’année suivante, ilrecommanda au gouvernement anglais l'octroi de la charte
impériale de l’Université-Laval, et deux ans après (1854,, il voulut bien honorer de sa présence et encourager de son éloquante parole l'inauguration solennelle de cette institution.
244. Quelles mesures importantes furent encore passées en l’année 1854? — La séculari.
sation des réserves du clergé et l’abolition de la tenure seigneuriale.
Ces deux mesures longtemps discutées sous les ministères précédents furent définitivement réglées par le ministère MoNab-Taché. La première intéressait surtout le Huut-Canada; le parlement, en vertu d’un acte impérial, sépara l’église anglicane d’avec l’état, et appliqua les revenus provenant de ces réserves aux municipalités du Haut-Canada.
La tenure seigneuriale fut abolie ; de toutes les charges dont le censitaire était grevé, il ne lui resta pins qu’une légère rente foncière rachetable à volonté. Le gouvernement se chargea d’indemniser les seigneurs des droits de quint, de banalité et de lods et ventes; une somme de £650,000 fut votée
à cette fin. à
245. Quelle mission importanie fut confiée à Lord Elgin avant son dépari du Canada? — L’Angleterre qui savait apprécier le tact et l’habilité de lord Klgin, le chargea d'aller représenter ses intérêts à Washington. Un traité de réciprocité fut conclue avec les Etats-Unis en juillet 1854. Par ce traité l'Angleterre permettait, avec certaines res
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dans les eaux britanniques, et leur ouvrait la navigation du Saint-Laurent ; en retour, les Etats-Unis accordaient aux Canadiens le droit de naviguer sur le lac Michigan
Quel fut le successeur de Lor« Elgin
— Sir Edmund Head remplaça lord Elgin et gouverna le pay: de 1854 (19 d''cembre) jusqu’en 1860. Son administration moins populaire et moins brillante que celle de son prédécesseur est cependant remarquabie par plusieur chagements dans l’adminis-
tratior des affaires, et plusieurs événements
importants.
247. Faites connnattre ces événements ? — C'est en 1855 que prirent naissance les deux artis politique, qui ont depuis divisé les anadiens en deux £amps, les conservaieurs et les libéraux C'est aussi cette même année que ies municipalités de paroisses furent établies dans le Bas-Canada.
Une grande discussion, au sujet du siège du gouvernement occupa les députés. On se plaignait avec raison que le changement de capitale, tous les quatre ans causait des
dépenses et des inconvénients graves. Ce-
pendant cet état de choses fut maintenu jusqu'en 1857. Le gouvernement canadien décida alors de laisser le cholx de la capitale à l'Angleterre ; et Ottawa, petit bourg
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tale, de préférence aux ancenmes vilies qui avaient des droits à cet honneur.
En 1886, le gouvernement subit une modification : on introduisit le principe éleotif dans le conseil iégislatif. Les anciens membres demeuraient censeillers à vie; mais les nouveaux membres devaient se faire élire par un des quarante-huit collèges électoraux nouvellement érigés. C'est aussi en 1856. que fut créé le conseil d’instruction pubiique, et qu'on décide l'établissement d'écoles normales dans 1e Bas-Canada.
Trois écoles normales furent inaugurées en 1857; l'école normale Laval, à Québec, l’école normale Jacques-Cartier, et l’école normale MeGil, à Montréal. Les deux premières pour les catholiques, et 1a dernière, pour les protestants,
248.— Quelles autres mesures importunies furent adeptées en 1857?
Un projet de loi ordonnant la codification.
des lois civiles du Bas-Canada fut adopté.
Cette mesure était rendue presque nécessaire par suite de l’abolition du système seigneurial, Trois commissaires furent churgés de ce travail. [ls l’achevèrent en 1864, et ie code fut adopté par les chambres en #68
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L'acte de décentralisation judiciaire fut une autre mesure très bien accueillie : elle divisait le Bas-Carada en dix-neuf districts judiciaires, dont douse étaient nouveaux; elle pourvoyait à l'érection de cours ie justice et de prisons dans les nouveaux districts. Cette mesure mit la justice à la portée de tout le monde.
260, Quelle est le dernisr événement remarquable arrivé seus Sir Edmund Head?
Peu de temps avant le rapport de Sir Edmund Head, le Canada fut honoré de la visite du prince de Galles, dans l'été de 1860. Sa visite donna lieu à de brillantes démonstrations, et fournit aux Canadiens
Ve ( Pa
l’occasion de témoigner leur loyauté envers
l'Angleterre. Le pont Victoria fut inauguré par le prinee.
251. Quel fut le suscesseur de Sir Edmund Head? — Lord Menck rempiaça Sir Edmund Head en 1861, Les événements qui signalèrent son administration furent l'organisation de la milice, la loi des écoles séparves du Haut-Canada, l'invasion des Fénieus et la confédération des provinces canadiennes.
La guerre civile entre les Etats du nord et ceux du sud fit craindre au gouvernemen' canadien que le Canada n’en ressentit le contre coup; on so:gea à «y préparer. La milice fut organisée aur un pied efficace.
Depuis longtemps les catholiques du Haut-Canada réclaimaient des écoles séparées ; la loi qui les leur accorda fut passée en 1863. En 1866, les Féniens envahireut le Canada; ils furent défaits et obligés de repasser la frontière.
l’union des deux provinces ne donnant plus satisfaction, et l’antagouisme des deux races allant en croissant, on eut recours à la confédération.
Comment fut formée la confédération
— Les deux Canada, le Nouveau-Brunswick, la Nouvelle-Ecosse, l'Ile du Prince- Edouard et Terreneuve furent appelés à entrer dans la confédération ; mais les deux dernières préférerent garder leur autonomie.
Les délégués des différentes provinces se réunirent à Québec en 1865 et posèrent les bases de la nouvelle constitution. Leur plan fut soumis aux chambres et adopté à une grande majorité. Un acte du parlement impérial ratifia ce changement de constitution le 29 mars 1867, et une proclamation fixa au premier juillet suivant l'inauguration de la nouvelle Puissance du Canada. Elle se composait du Haut-Canada, appelé Ontario, du Bas-Cauada, ou province de Québec, du Nouveau-Bru nswick et de la Nouvelle-Ecosse,
253. Conclusion. — L'union des deux Canadas, qui, dans la pensée des auteurs devait amener l’anéantissement ou l’anglifi-
-Canada les leur Féniens t obligés
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Deux grandes luttes politiques fixent l’at.
tent on pendant cette période, La jremière se ft, de: le lébut de l'Union, entre les conservateurs et les libéraux ou réformistes; pour le triomphe de la responsabilité ministérielle, Cette lutte fut vive et acharnée :
les conservateurs de l'ancien régime desi.
raient continuer leur politique d'exclusion envers les Canadiens-Français ; mais grâce à l'esprit d'union entre ies libéraux de:
deux provinces, Comimandés par MM. Lafontaine et Baliwin, la cause du gouveriement responsable fut gagnée, et les chefs tories, MM. Draper, McNab et Sherwooil, furent forcés de reconnaître tous les droits essentiels du gouvernement constitutionnet.
Cette lutte prit fin en 1849.— Apres cette date, 1l y eut un moment de calme, pendant lequel on s’occupa des chemins de fer, Il y eut une transformation des partis politiques : les libéraux du Bas-Canada s’unirent aux conservateurs du Haut-Canada.
et les membres du nouveau parti clear-grits du Haut-Canada firent alliance avec les democrates du Bas-Canada.
Une seconde lutte éclata bientôt. Le Haut-Canada, favorisé par l'immigration, commençait à dépusser l'autre provinee par
— lb —
sa population, les clear-grits à la voix de leur chef, M. George Brown, agitèrent la question de ia population basée sur la population. Le Bus-Canada s'unit pour repousser cette demande injuste, Enfin, la législation souffrant de cette lutte entre les provinces, il fallut apporter un remède à cet état de choses. La coalition Taché-McDona d-Brown se forma pour amener la réus.
site du projet de confédération.
Malgré ces luttes, le Canada avait fait de grands progrès : on avait amélioré la navigation au Saint-Laurent, construit des chemins de fer, développé la colonisation et l'industrie.
Comme on l'a vu, dans les pages qui précèdent, de grandes réformes avaient été opérées dans la législation. Enfin la population du Bas-Canada, qui était de 500,000 âmes en 1841, se voyait portée à 900,000 âmes en 1867. |
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